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ExveRTISSEMENT 
Sur cette nouvelle Edition. 


I E Livre de Eſprit des Lois 
| a enfin franchi tous les obſ- 
tacles que Venvie & la ſuperſtition _ 
avoient entrepris de lui oppoſer : 

oute J Europe retentit des juſtes 
louanges dues a cet Ouvrage im- 
mortel; il eſt pour les nations eclai- 
rees un motif de jalouſie contre la 
France, qui a eu le bonheur de 
oir naitre M. de Monteſquieu 
ans ſon ſein, & de I'y conſerver 
juſqu'au fatal inſtant ou la terre a 
perdu ce grand homme. Par- tout 
ſon Livre eſt cite avec veneration 
Be ſi un Auteur croit devoir, en 
Nuelque circonſtance particuliere, 
denſer autrement que cet illuſtre 
crivain, il le fait avec une reſerve 

| . 
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©  AYERTISSEMENT. 
reſpeQueuſe ; il demande, pour 
ainſi dire, pardon de ce qu'il oſe 
trouver une faute dans un Livre, 
que le genre humain a choiſi pave 
y puiſer ſes inſtructions ſur la ſaine 
politique. N 1 
Ce neſt point un aveugle en- 
thouſiaſme qui produit des louan- 
ges fi générales & ſi unanimes; 
elles ſont le juſte tribut de la re- 
connoiflance que l'univers doit à 
cet illuſtre Auteur. Ceſt lui qui 
nous a eclaires ſur les vrais prin- 
cipes du droit public: c'eſt a fon 
flambeau que ſe ſont eclipſes les 
ouvrages les plus renommes ſur 
cette matiere ; c'eſt avec le ſe- 
cours de {a lumiere que nous avons 
enfin ſubſtituè la raiſon & la ve- 
rite aux ſyſtèmes fondes ſur les pre- 
juges qui s'etoient tranſmis d'age 
en age, & que de celebres ecri- 
vains n' avoient fait que recueillir, 
developper & appuyer par de 
nouveaux ſophiſmes. Le Livre de 
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PEſprit des Lois fait une epoque a 
jamais memorable dans Thiſtoire 
des connoiſſances humaines. 

M. de Monteſquieu jouit , des 
ſon vivant, des eloges des plus 
rands hommes de Europe; & 
i geſt procure lui-m@me, par la 
Defenſe de Eſprit des Lois, le 
triomphe le plus complet ſur ces 
Auteurs obſcurs d'ouvrages ephe- 
meres qui avoient oſè s attacher à 

lui, comme ces vils inſectes qui 
nous importunent , & qu'on ecraſe 
fans ell... 
Tout etoit refte dans le filence; 
Venvie n'oſa plus ſe remontrer; 
elle craignit de nouveaux coups. 
La mort lui enleva enfin un adver- 
ſaire ſi redoutable. Quand elle 
crut n'avoir plus rien a craindre, 
elle emprunta, pour reparoitre, 
la plume de M. Crevier , Profeſ- 
ſeur de l'Univerſitè de Paris. | 
_ _ Cetecrivain, dans ſes Obſerva- 
tions ſur le Livre de Eſprit des 
| ARES, 1 * 17 . 
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Lois, Seſt efforce de decrier, par | 


tous les moyens poſſibles, un ou- 
vrage qu'il n'entendoit pas , puiſ- 
qu'il ne le trouvoit blamable que 
par quelques details. Il a conſacre 
une grande partie de ſon libelle a 
chercher des inexaQitudes , ſoit 


dans les faits hiſtoriques cites ou 


rapportes par M. de Monteſquieu, 
ſoit dans [interpretation de quel- 
ques textes des anciens Ccrivains.. 
M. Cré vier traite cette partie de 
ſa critique avec cette Liſcuſion 


minutieuſe , qui eſt toujours Va- 


panage des genies étroits, qui 
Etouffe le gout , & arrete dans 
leur courſe ceux qui cherchent 
les connoiſſances utiles. 


Il seſt delete dans ce travail: 


il y a trouve un double moyen de 
ſatisfaire ſa vanite : d'un cote , il 
croyoit abattre un ouvrage qui fait 
objet de la veneration publique; 
il ſe eroyoit le pedagogue du genre 

humain; & $'imaginout qu'il alloit 


AxyERTISSEMENT. 9 
lui ſeul enſeigner a tous les hom- 
mes qu'ils ſont ignorans, puiſqu ils 
ne $'etoient pas apperęus que le 
guide qu'ils avoient choiſi our la 
politique entendoit mal le Grec & 
le Latin. En ſe livrant d'ailleurs X* _ 
la diſcuſhon d'une verite qui lui pa- 
roiſſoit ſi importante, il ne man- 

ue aucune occaſion de faire un 
faltickeur etalage d'un genre d'e- 
udition qui convient = doute 
aux perſonnes de ſa profeſſion; 
mais dont ceux qui l exercent avec 
out , ſe donnent bien de garde 
faire parade aux yeux du pu- 
I i DE 
Cette affectation ſeroit ſans doute 
ridicule, quand celui qui ſe Teſt = 
permiſe Pauroit appuyee de l exac- 
titude la plus ſcrupuleuſe: mais 
qu'en doit- on penſer, ſi ce point, 
tout eſſentiel qu'il eſt, manque à 
notre pretendu critique? On ne le 
ſuivra point ici dans tous les details 
auxquels il s eſt livrè: ce ſeroit 
TR | y 
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Timiter dans le defaut qu'on lui re- 
proche: qu'il ſoit ſeulement permis 
d' examiner un ou deux traits de ſa 
critique. : 3 
4 10 tentation de faire une jolie 
» phraſe , dit- il, page 34 de ſon 
» libelle , eſt un piege pour bien 
„ des Ecrivains ; & Fa þ odelories | 
» du genie de M. de Monteſquieu 
„ne Fen a pas toujours garanti. 
„Cette ſeduQtion Fa ecarte de la 
» verite hiſtorique dans Fendroit 
» que je vais citer. Rome, dit-1l, 
» livre III, chap. III, au lieu de 
» ſe reveiller apres Ceſar , Tibere , 
» Caius, Claude , Neron, Domi- 
„ tien, fut toujours plus eſclave: 
„tous les coups porterent ſur les 
» tyrans, aucun ſur la tyranne. 
» Voila qui eſt agreablement dit , 
» reprend M. Crevier ; mais le fait 
v eſt-il vrai? Je ne conſidere ici 
» que Domitien. Aſſurèment le 
„ coup qui renverſa ce tyran, 
v porta ſur la tyrannie; elle ne 
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» parut plus dans Rome pendant 
» un eſpace de plus de 80 ans. 
» Nerva , Trajan, Adrien, Tite, 
„ Antonin, Marc-Aurele, forment 
WW » la plus belle chaine de princes 
W » ſages & moderes , quaucune 
» hiftoire nous fourniſſe. Je ſais _ 
» qu'Adrien fut mele de bien & 
» le mal; mais ſi Fon excepte ſon 
» entree dans la ſouveraine puiſ- 
» ſance, & les deux ou trois der- 
» nieres annees de fa vie, pen- 
» dant leſquelles il ne jouit pas de 
» toute ſa raiſon, le reſte de fon 
„ regne peut etre cite pour modele 
dun bon gouvernement „. 
M. Crè vier vouloit- il rappeller 
a ſes lecteurs qu'il connoiſſoit Thiſ- 
toire des Empereurs Romains ? II 
auroit peut. tre agi plus N , 
S'1] eüt evite de reveiller Tidee de 
celle qu'il a ecrite ; mais il auroit 
du au moins choiſir une autre occa- 
ſion d'etaler ſon ſavoir; il ſe ſeroit 
epargne la honte d'une critique 
N * vj 


cConſtances, apporte pour preuve 
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prouve qu'il nentend pas M. 
e Monteſquieu. | 4 
Cet Auteur, dans Fendroit do 
M. Crevier a tire ſon paſſage, 
etablit que, quand la vertu, qui 
eſt le principe de la democratie , 
a fait place a la corruption, Fetat » 
eſt perdu; il ne peut y avoir de 
| liberte, & jamais elle ne peut ſe 
retablir. Ce grand homme, dont 
le genie penetre les cauſes poli- 
tiques des evenemens occaſionnes 
par la marche ordinaire des cir- 


ce qui eſt arrive aux Anglois , 
quand ils voulurent etablir parmi 
eux la democratie. Tous leurs 
efforts furent impuiſſans: ceux qui 
avoient part aux affaires, na- 
voient point de vertu; leur ambi- 
tion &toit irritèe par le ſucces de 
Crom wel qui avoit tout oſè: l'eſ- 
prit d'une faction n'etoit reprims 
que par celui d'une autre. Ainſi 
on avoit beau chercher la demo- 
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cratie, on ne la trouvoit nulle 
part; & apres bien des mouve- 
mens, des chocs & des ſecouſſes, 
il fallut ſe repoſer dans la monar- 
chie que Von avoit proſcrite. 

Rome fournit encore un exem- 
ple plus frappant. Quand la vertu 
 commenca a s' eclipſer , il ſe 
forma des factions; Sylla reuffit 
enfin a S emparer de la ſouveraine 
puiſſance: ce coup acheva de de- 
truire la vertu dans Rome: il n'y 
eut point d' ambitieux qui ne ſe 
flattit d'obtenir le mEme ſucces. 
Le tyran abdiqua, mais la demo- 
cratie ne put reprendre place dans 
un Etat ou il n'y avoit plus de ver- 
tu; & comme il y en eut toujours 
moins, à meſure que la domina- 
tion des Empereurs ſe prolongea, 
il devint de plus en plus impoſſible 
de rendre à Rome la libertè. Quel- 
ques Auteurs ont étè etonnes que 
les Romains, excedes des injuſtices 
& des cruautes de cette chaine de 
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monſtres qui ſe ſont ſuccedes ſur 
le tröne imperial , ne ſe ſoient pas 
determines a ſe garantir deſormais 
de ces flẽaux, & a reprendre Fetat 
républicain, ſur-tout quand ils n'a- 
voient pas craint de maſſacrer le 
tyran. La choſe n'etoit plus poſ- 
_ ſible ; la vertu, ſans laquelle la 
democratie ne peut exiſter, etoit 
_entierement bannie de Rome: on 
faiſoit tomber le tyran, mais on 
ne detruifoit pas la tyrannie, puiſ- 
_ ſa place exiſtoit toujours, & 
ſe trouvoit occupee ſur le champ 
par un ſucceſſeur. Si le haſard fai- 
ſoit monter ſur le trone un prince 
digne de Foccuper , tels qu'ont 
ete Trajan, Tite , &c. le peuple 
jouiſſoit des douceurs de ſon gou- 
vernement ; mais pour cela , la 
tyrannie neetoit pas detruite : Fetat 
_ Etoit prive de la liberté dont il 
avoit jout autrefois ; un regne 
atroce pouvoit ſuivre, & ſui- 
voit quelquefois en effet celui qui 
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avoit procire un bonheur mo- 
mentane. 7 | 
| Ces vues, que M. de Monteſ- 
quieu a exprimees avec beaucoup 
4 clarte , ont echappe a M. Cre- 
vier; qui, tout ſavant qu'il etoit 
en Grec & en Latin, a cru que le 
mot gyyrannie ne ſignifie autre cho- 
ſe qu'un gouvernement injuſte & 
cruel. N 
On vient de voir que le critique 
de M. de Monteſquieu n'eft pas 
fort intelligent, ou du moins qu'il 
connoit peu la veritable ſignifica- 
tion des termes ; on va voir qu'il 
ne donne pas une grande preuve 
de jugement. „ 
M. de Monteſquieu, livre V, 
chap. XIX, met en queſtion fi Fon 
doit depoſer ſur une meme tete 
| les emplois civils & militaires. Il 
repond qu'il faut les unir dans la 
republique , & les ſeparer dans la 
me Il prouve la premiere 
partie de cette reponſe par Vinterer 
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de la liberte; & la ſeconde, par 


Finteret de la puiſſance du mo- 


narque, qui pourroit lui ètre ravie 
s il confioit les deux emplois a la 
meme perſonne. Il etablit ſes preu- 
ves ſur les grandes vues qui font 


la baſe de ſon ouvrage; & ſes 


preuves ſont une demonſtration : 
mais ſes raiſonnemens ſont ſou- 
vent trop eleves , pour que cer- 
taines ames y puiſſent atteindre. 


La ſeconde partie de la deci- 
ſion de M. de Monteſquieu n'a pas 


plu a M. Crevier ; & fans parler 
des raiſons qui ont determine cette 


decifion, voici comment il la com- 


bat, dans une note, page 42. « Il 
» neſt point de mon plan de m'ar- 
» reter ici a prouver la fauſſetè de 
» ce ſyſtème. Mais, comment M. 


» de Monteſquieu pouvoit- il avan- 
» cer que, par la nature du gou- 


» vernement monarchique , les 
fonctions civiles & militaires doi- 


vent Etre ſeparces & confices a MN | 
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AVERTISSEMENT, j 
» des ordres differens ; lui qui ſa- 
„ voit ſihien que, dans la monar- 
.» chie Frangoiſe, elles ont ete pen- 
„ dant pluſieurs ſiecles exercees 
» par les memes perſonnes ; & 
„que, ſuivant la loi de la feoda- 
» lite, le premier engagement du 
» vaſſal envers ſon ſeigneur, ètoit 
de le ſervir en guerre & en plaids, 
» dans les expeditions militaires & 
» dans le jugement des proces? Il 
» nous reſte encore des veſtiges de 
ancien uſage dans les grands 
» baillis & les ſenèchaux, qui ſont 
» tous gens d pee -s. 
Si M. Cré vier avoit entrepris de 
fortifier, par une nouvelle preuve, 
le ſyſteme de ſon e * 
n'auroit peut- tre pas eu le bon- 
heur de reuſfir auſſi bien. Tout le 
monde ſait que, tant que le gou- 
vernement feodal a ete en vigueur 
dans la France, Vautorite de nos 
Rois, quant à Fexercice, étoit 


preſque nulle; parce que chaque 
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ſeigneur avoit dans fa terre tout 
a la fois le pouvoir militire & le | 
pouvoir civil. Tout le monde fait | 
encore que la puiſſance du mo- 
narque na repris ſon etat naturel , | 
que quand elle a pu venir a bout 
de diviſer Vexercice de ces deux 
fonctions. tht 
Si M. Crevier avoit borne ſa 
critique a ce genre de reproches, 
on nauroit fait nulle mention de 
ſon ouvrage, & on [auroit laiſſè 
dans Voubli qu'il merite. Mais il 
neſt pas poſſible de lire de ſang- 
froid les imputations atroces dont 
cet ecrivain a eſſayè de charger 
un homme reſpectable pour lui | 
tous égards, dans un temps ou 
nous netions pas encore accou- 
tumes a ſoutenir les regrets que ſa 
perte nous avoit cauſes , & ou la 
mort lui avoit ote la faculte de 
faire rentrer ce temeraire dans le 
devoir. | — 
Il denonce au public I Auteur 
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de TEſprit des Lois comme un 
petit-maitre, un homme vain , mau- 
vais citoyen, ennemi de la ſaine 
morale & de toute religion. Si les 
ſiecles paſſes ne fourniſſoient pas 

des exemples de pareils 3 5 
pourroit-on croire que la France 
eüt produit, en meme-remps , M. 
de Monteſquieu & M. Crèvier: 
mais ſi la Grand eut un Platon , 
elle eut un Zoile. 

M. de Monteſquieu eſt un puns 
maitre / Et pourquoi Teſt-il * Il a 
commence ſon livre XXIII. par 
| Tinvocation que Lucrece adreſſe 
a Venus, Cette deefle fabuleuſe 
eſt Tembleme de la fecondite ; 
tous les animaux ſont appelles a la 
ee par Pattrait du plaiſir. 

Auteur de VEfſprit des Lois, au 
lieu de rendre, par ſes propres ex- 
preſſions, cette penſèe qui entre 
dans ſon plan, a empruntè celles 
d'un poëte: il n'a pas cru qu'il fut 
indigne de ſon ſujet d'egayer Vima- 
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gination de ſon lecteur, par une 
image riante, ſans etre indecente; | 
& pour cela, il eſt un perit-maitre! 
On riroit de Tidee ridicule de ce 
Profeſſeur, Sil n'avoit excite Vin- 
dignation par les injures groſſieres 
dont il a fs ſon adverſaire. 

M. de Monteſquieu eſt un hom- 
me vain! L'Auteur de ! Eſprit des 
Lois etoit-1]l donc un homme vain, 

our avoir Ecrit cette phraſe a la 
| Bn de ſa preface : Quand ſai vu 

ce que tant de grands hommes, 
» en France, en Angleterre & en 
„Allemagne, ont écrit avant moi, 
» Jai'ete dans Vadmiration , mais 
» Je nai point perdu le courage. 
» Er mot auſſi: je ſuis peintre , 
» ai-je dit avec le Correge v. Un 
Auteur ne peut donc, ſans vanite, 
croire que ſes ouvrages ne ſont” 
pas ſans mérite? Mais tous ceux 
qui ont publie leurs ecrits , ſans 
en excepter les plus grands Saints, 
ſont donc coupables de vanité: 
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car, qui a jamais donnè ſes pro- 
ductions au public, ſans croire 
qu'elles avoient au moins un de- 
gre de bonte ? Si M. Crevier n'a- 
voit pas eu cette vanite , il ne fe 
ſeroit pas erige en cenſeur d'un 
ouvrage que tous les grands hom- 
mes ont admire & admirent. 
C'eſt encore, ſuivant M. Cre- 
vier, un trait de vanite dans M. 
de Monteſquieu , d'avoir dit qu'il 
finiſſoit le traite des fiefs ou la 
plupart dgs Auteurs Font com- 
mence. Mais M. de Monteſquieu 
a dit une verite ; pour M. Cre- 
vier, il a prouve fn ignorance, 
La plupart des Auteurs qui ont 
ecrit ſur les fiefs, n'ont examine 
que les droits feodaux , tels qu'ils 
exiſtent aujourd'hui. Ils ont cher- 
che les motifs de deciſion, ſur les 
conteſtations que cette matiere 
occaſionne, dans les diſpoſitions 
recueillies par les rèdacteurs des 
coutumes , & ſe {ont peu embar- 
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raſſes de connoitre la ſource de ce 
genre de poſſeſſions. M. de Mon- 
teſquieu Va cherchee cette {Gurce ; 
il a ouvert les archives des pre- 
miers ages de notre monarchie ; 
il a ſuivi graduellement les revo- 
lutions que les fiefs ont eſſuyèes, 
& a deſcendu juſqu au moment 
od ils ont commence a prendre la 
forme a laquelle les coutumes les 
ont fixes, Il eſt donc vrai qu'il a 
fini le traite des fiefs où la . 
des Auteurs Font commence & 
cꝰeſt par vanitè qu'il Fa dit! De 
quelle faute M. Crevier Seſt-il 
rendu coupable, quand il a parle 
en ee ee choſe qu'il ne 
cConnoiſſoit pas? e 
Ceſt ainſi que notre ſatirique 
prouve que M. de Monteſquieu 
eſt petit- maitre & vain, On s at- 
tend, fans doute, que les preuves 
qu'il va donner des deux autres 
reproches, ont une force propor- 
tionnee a la nature de TVaccuſation. 
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Perſonne ne ſe permet de deferer 
un citoyen comme ennemi du gou- 
vernement & de la religion, sil 
n'a en main de quoi le convaincre 
a la face de Vunivers de deux cri- 
mes qui meritent l'animadverſion 
de toutes les ſocietes & les peines 
les plus g e. lp 
Voyons comment il etablit le 
premier. « Loppoſition decidee 
» de TAuteur au deſpotiſme , dit- | 
il, ſentiment louable en foi, 
» Temporte au-dela des bornes, 
A force d' tre ami des hommes, 
» 1] ceſſe d aimer, autant qu'il le 
» doit, fa 2 Toute ſon eſ- 
» time, diſons mieux, toute ſon 
» admiration eſt pour le gouver · 
|» nement d'une nation voiſine, 
» digne rivale de la nation Fran- 
» colle ; mais qu'il n'eſt pas a ſou- 
» haiter pour nous de prendre 
„pour modele a bien des egards. 
» L'Anglois doit ètre flattè, en 


+ liſant Vouvrage de VEſprit des 
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» Lois ; mais cette lecture n'eſt 
„capable que de mortifier les 
„ bons Francoisy, 
Ill faut &arreter ſur le raiſonne- 
ment de M. Crevier. Il accuſe M. 
de Monteſquieu de ne pas aimer 
fa patrie autant qu'il le doit, parce 
qu il a une oppoſition decidee pour 
le deſpotiſme, & parce qu'il aime 
beaucoup les hommes. Mais ſi ce 
rand homme etoit moins oppoſe 
au deſpotiſme, & s il aimoit moins 
les hommes, M. Crevier jugeroit 
donc alors qu'il aimeroit ſa patrie 
autant qu'il la doit aimer. Nuſons 
pas de reprèſailles contre cet ecri- 
vain; croyons qu'il n'a pas en- 
tendu ce qu'il a voulu dire; & 
Celt une juſtice qu'il faut ſouvent 
lui rendre. 8 OY Bo 
Mais voyons done ce que M. 
de Monteſquieu penſe effective- 
ment de ſa patrie. Il dit, liv. XX, 
chap. XX, a la fin: « Si, depuis 
deux ou trois ſiecles, la France 
e 
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” a augmente | ſans: ceſſe ſa puiſ- 
» ſance, il faut attribuer cela a la 
„ bonté de ſes lois, non pas a la 
» fortune , qui n'a pas ces ſortes 
» de conſtance 6. 
Rapprochons de ce paſſage ce- 
lui oh il exprime ſes veritables ſen- 
timens ſur le gouvernement An- 
glois. Ce n'eſt point à moi, dit il, 
» 4 examiner ſi les Anglois jouil= 3 
» ſent actuellement de cette li- a3 
» bertë, qu non. Il me ſuffit de 
» dire quelle.eſt 1 par leurs 
» lois, & je nen cherche pas da- vx 
„vantage. Je ne pretends. point 
„ par: la ravaler les autres gouver- i 
» nemens, ni dite que cette liberts 
v politique ,extzeme doive mortir 
» her ceux qui n en ont qu une mo- 1 
» deree, Comment dirois- je cela, 2 
J. moi qui crows que Vexces meme 
- dels ane pas toujours de- 
„, ſirable, & que les hommes s ac- 
is commodent toujours mieux des 
-e My miheux, que des extremites » & 
a Lon. © * 
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Ces deux paſſages ainſi places 
dans le point de eomparaiſon font 
diſparoitre Vaccuſation dont M. 
Crevier- a voulu noircir M. de 
Monteſquieu, & ne laiſſent que 
de Letonnement ſur Vatrocite de la 
calomnie. n 61 422:7 1 
Mais il ne faut pas encore ſe laſſer 
de la ſurpriſe; F Auteur du libelle 

a porte l attentat juſqu au comble. 
Si on fen croit, M. de Monteſ- 
quieu eſt ennemi de la religion; 
mais il n'eſt pas de ces ennemis 
ordinaires qui, contens de s affran- 
chir eux-memes de ſon joug, s in- 
quietent peu des ſentimens que les 
autres ont pour elle. Il veut la dé- 
truire: & pour mieux reuffir, i 
Tattaque par la ruſe ; mais Ecou- 
tons M. Crevier. Cet ouvrage, 
» dit- il dans ſon avant - propos, 
„ prive la vertu de ſon motif, & 
» — * de la terreur la 
» plus capable de le reprimer. II 
e hos devoirs dans leu 
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„ ſource; & en aneantifſant ceux 
„ qui ſe rapporent a Auteur de 3 
. notre etre, quelle force laifle-- 
e s il a ceux qui ne regardent que = 
nos compagnons? — |» 
a „Et l Auteur, continuelelibelle, 
„ exccute tout cela ſourdement, 
& fans declarer une guerre ou- 
e verte a Vorthodoxie. Ceux qui 
e. Lon ſuivi dans le meme plan fu- 
„„ neſte, devenus plus audacieux 
par les ſucces de leur precur- 
oy i — , ont leve le maſque. Mais, 


par leur temerite meme, ils ſont 


» de moins dangereux ennemis; 
es » parce que, .. en prenant les 


„armes, ils nous ont avertis de 


vWF» les prendre de notre cots. L'Au- 

u- teur de [Eſprit des Lois conduit 

2 , ſon entrepriſe plus adroitement: 

s' il ne livre point Taſſaut a la reli- 

& 8 » gion il va a la ſappe, & mine 1 
la- la religion ſans bruit ». N 7 


M. Crevier entre, a cet egard , 


ut dans quelques details : ils con- 


* %% 


* 
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dues 


qui ne meritoit que 
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tiennent la moitie de ſon Livre. 
Mais, qui le croiroit! Les preten- 
reuves du crime affreux 
dont | e ſon ennemi, ne ſont 
que la repetition des calomnies que 
le Nouvelliſte Eccleftaſtique avoit 
vomies contre Auteur de VEfſprit 
des Lois, au mois d' octobre 17 49. 
Cet affreux libelle fut foudroyè par 
M. de Monteſquieu lui-meme dans 
ſa Defenſe de Eſprit des Lois. Il 
ne reſta à cet ecrivain que la honte 
d'avoir attaque un r- homme 


es eloges , & 


le chagrin d avoir fourni la matiere 
d' un opuſcule 2 
honte a la poſterite. N 
out le monde lut, & tous les 
gens de gout admirerent cet ou- 
vrage; mais il paroit qu'il eſt de- 
- meure inconnu a M. Crevier. Auſſi 
nous dit- il qu'il a travaillè ſur-l'e- 
dition de! Eſprit des Lois de 17 49. 
Sonouvrage eſt cependantdel 64, 
- poſterieur de fix ans a Vedition de 


% 


tranſmettra cette 
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1758. Elle a été faite d'après les 
corrections que M. de Monteſquieu 
avoit lui - meme remiſes aux Li- 
braires avant ſa mort. S'il eut eu 
ſoin de ſe la procurer, comme il le 
devoit , il y auroit trouve — et 
change mens dont pluſieurs tendent 
a eclaircir certains paſſages ſur leſ-— 
quels le Nouvelliſte avoit eru trou-' 
ver priſe; & que M. Crevier a re- 
leves d'après lui, quoiqu' ils ne 
ſoient plus tels qu' ils etoient. Il y- 
auroit lu la Defenſe de! Eſprit des 
Lois, & y auroit appris le reſpect 
nw devoit aux talens, aux vues 
e Auteur & a Touvrage. | 
En 1764, parut dans les pays 
etrangers un ckitique de [Eſprit 
des Lois dun autre genre. Il areſ-, 
pectè, comme il le devoit, les 
qualites du cœur de M. de Mon- 
teſquieu; la calomnie n'a point ſali 
ſes Ecrits ; il a ſeulement pretendu. 
trouver des erreurs dans Fouvrage,, 
& il a renfermè ſes obſervations 
n 40 
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dans des notes inſerees dans une 
edition contrefaite des ceuvres de 
NM. de Monteſquieu, en Hollande. | 
L'examen d'une ou de deux de ces 
notes ſuffira pour les apprecier | 
toutes; & Fon va choifir entre 
celles qui ſont les plus importantes. 
M. 2 — — 
etabli la diſtinction qui caratteriſe 
les trois genres de gouvernement, 
fait voir que dans chacun de ces 
gouvernemens les lois doivent etre 
relatives a leur nature; C' eſt- a- dire 
à ce qui les conſtitue: ainſi dans la 
democratie, le peuple doit Ctre, 
a certains Egards , le monarque z 
à d'autres, le ſujet. Il faut, par 
exemple, qu'il elſe ſes magiſtrats, 
& qu il les juge. Si les — 
ceſſent d' etre éèlectifs, ou ſi quel- 
Re que le peuple a le drow | 
e leur demander compte de leur 
conduite, des-lors ce reſt plus une 
democratie ; les magiſtrats, ou les | 
juges des magiſtrats , raviſſent la | 
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auiſlance au peuple, & ſe Tattri- 
Il eſt de la nature de la monar- 
chie que la nation ſoit gouvernee 
par un prince, dont le pouyoir ſoit 
modere par les lois. Pour que ce 
gouvernement ne change pas de 
nature, & ne degenere pas en deſ- 
potiſme, il faut qu'il y ait entre le 
monarque & le peuple beaucoup 
de rangs, beaucoup de pouvoirs 
intermediaires, Si les ordres paſ- 
ſoient du trone immediatement au 
peuple, la terreur les feroit exe- 
cuter, & Parbitraire s introduiroit 
{ur les debris des lois. Si les ordres, 
au contraire, ne parviennent aux 
extremites de la nation que par 
degres, la ſphere de ceux qui les 
font arriver touchant immediate- 
ment a ceux qui les doivent exe- 
cuter, la crainte ne fait plus d'im- 
pony c'eſt la loi qui parle par 
a bouche de ſes émiſſaires; ce 
neſt plus le monarque. 
| X ** iv 
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ll faut encore, dans une monar- 
chie, un corps depotitaire des lois, 
mediateur entre les ſujets & le 
prince. S il exiſte point de deport 
pour les lois, ſi elles ne font pas 
ſous la main de gardiens fideles, 
qui, pour arreter effet des volon- 
tes momentan es du ſouverain, les 
1 propos entre la nation & 
ui; elles n'ont plus de ſtabilite ; 
elles n'ont plus Fefier „& le deſ- 


. potiſme les anèantit. 
ll eſt de la nature du gouverne- 


ment deſpotique, que la volonte , 
les caprices du tyran ſoient la ſeule 
loi: il faut donc qu'il exerce ſon 
autorite , ou par foi feul , ou par 
un ſeul qui le repreſente. Prend-i} 
des meſures pour faire executer ſes 
volontès? fe eee des regles? 
ou ſouffre- t- il qu on lui en rap- 

pelle? Sa volontè n'eſt pas la eule | 
oi ; il ceſſe d'etre deſpote, & 
monte à la monarchie. * 

Tels font, en general, les Eta- 
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bliſſemens que doit former un le- 
giſlateur qui ſonge a fonder ou à 
introduire Fun de ces trois gouver- 
nemens. Mais s'il veut que ſon ou- : 
vrage ſoit durable, apres avoir 
reple la nature de fon gouverne- 
ment, il faut auſſi qu'il $occupe. 
de ſon principe; C'eſt- à-· dire, de 
ce qui le ſoutiendra & le fera agir. 
Ainſi il faut que, pour une _repu- 
blique , il trouve le ſecret d' inſi- 
nuer & de perpetuer dans le cœur 
des citoyens amour de la repu- 
blique , c'eſt-a-dire ,, amour de 
legalite ; en forte que les magiſ- 
tratures n'y ſoient pas regardèes 
comme un objet d' ambition, mais 
comme une occaſion de ſignaler 
ſon attachement pour la patrie, 
& de ſe livrer tout entier au main- 
tien de la liberte des citoyens & 
de legalite: enim nh - 
Pour le mouvement & le main- 
tien d un tat monarchique, il faut 


que le cceur des ſujets ſoit anime pag 
5 * * FRE 1 a * 
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ces deux paſſions ſont neceſlaires; 


mais elles ſe temperent mutuelle- 


ment. Le monarque eſt le ſeul diſ- 
penſateur des diſtinctions & des 
Tecompenſes : il faut donc que 
Tambition de les obtenir, inſpire 
le deſir de le ſervir utilement pour 
Fetat , & de fe ſignaler aſſez pour 
qu il appergoive ces ſervices, & 
les recompenſe. Si les graces & 
les recompenſes AY d'un 
autre pouvoir que de celui du mo- 
narque , fon autorite ſeroit nulle; 
i rauroit aucun reſſort dans la 
main pour faire agir les diferentes 
parties de Petat , foit pour les af- 
aires du dehors , ſoit pour celles 
du dedans. Siles graces & les re- 
compenſesn'etoient pas le fruit du 
merite ; ſi elles etojent ſubordon- 


wb. hood 


nees a Farbitraire , & jetées au 


haſard, il ſeroit inutile de cher- 
cher a les meriter , & chacun reſ- 


c 1 
Thonneur; ceſt-a-dire , par l'am- 
bition & par l'amour de leſtime: | 


"4 
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- teroit dans Vinertie : on ne ſeroit 
pas reveille par la vertu, c'eſt-a- 
dire par Tamour & la patrie; 
parce que dans les monarchies 
on eſt accoutume a confondre Pe- 
tat avec le monarque. On ne fe- 
roit donc rien pour un homme de 
qui on n attendroit aucun retour. 
Mais il faut que cette ambition 
ſoit reglee par amour de Feſtime. 
Si le monarque eſt ſubjuguè par ſes 
paſſions; ſi pou meriter les graces. 
qu'il diſpenſe, il faut ſervir ſes ca- 
rices contre les lois, on craindra 
e mepris public, on S abſtiendra 
des places auxquelles ſont atta- 
chees les fonctions qu'il veut faire 
employer a PFexecution de ſes in- 
juſtices , ou Fon abdiquera ces. 
places, & Ton reſtera dans une 
glorieuſe oiſiveté. 8 
Si ces deux paſſions ne ſont pas 
combinees dans le cœur des ſujets, 
ou le monarque perd ſa puiſſance, 
ou il devient deſpote. 
25 22 
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Quant augouvernement deſpo- 
tique , ſon principe eſt la crainte. 
Si les ordres du maitre eroient re- 
Fus de ſang-troid ; ſi cette paſſion 
n'interceptoit pas au moindreſignal 
de ſa volontè toute faculte de rai- 
ſonner, on pourroit faire attention 
à leur injuſtice , remonter à celle 
qui maintient un tyran ſur le trone: 
comme ce neſt que la loi du plus 
fort, en tournant ſes propres forces 
contre lui, on Vextermineroit. Si 
dailleurs amour de la libertè s em- 
paroit ſubitement du peuple, com- 
me il arriva à Rome ſous Tarquin, 
le coup qui abattroit le tyran, abat⸗ 
troit la tyrannie; le deſpotiſme ſe⸗ 
roit anè anti, & Fon verroit naitre 
une republique. 

Ces principes ſont lumineux; ; ils 
ſont puiſès dans l eſſence mEmedes 
choſes. M. de Monteſquieu, à Foc- | 
caſion de ces reflexions, entre dans 
quelques details, pour indiquer les 
routes qui peuyent condure a Fe- 


; FE 
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tabliſſement & au maintien de la | 
| nature & du principe de chaque 
ouvernement. Mais il traite ces 
gerald en grand homme; il ecarte 
toutes les minuties qui caractèriſent 
le genie etroit. i 
Le faiſeur de notes n'a point ap- 
peręu tout cela. Il en a place une 
fort longue a la fin du quatrieme 
Livre. II y dit que M. de Monteſ- 
uieu s eſt lourdement trompe, ſoit 
qu'il ait voulu nous developper ce 
ui eft , ſoit qu'il ait voulu nous 
3 er ce qui doit etre. — 
Dans le premier cas, cet Auteur, 
dit le cenſeur, eſt contredit par 
experience. On voit, dital , que 
chaque nation, chaque ſouverain, 
eſt conduit par un objet particu- 
lier, vers lequel ils tournent le ſyſ- 
tème de leur gouvernement. Les 
uns viſent aux richeſſes, les autres 
a la conquete , les autres au com- 
merce, &c. ; & les ſyſtè mes poli- 
tiques ſont plus ou moins ſtables, 
à meſure que le ſouverain eſt plus 
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ou moins deſpote; parce que le ſuc- 
ceſſeur ſubſtitue 4 idees & celles 
de celui qui Va precede, & change 
par conſequent tout le plan de gou- 
vernement qu'il a etabli. Les repu- 


bliques font moins ſujettes à ces 
variations, qui ne peuvent arriver 


quautant que Veſprit de la nation 


entiere viendroit a changer. 


 Cesreflexions, qui ſont repetees: 


dans tous nos Livres, & qu'un coup 
d' cœil ſur le ccur humain & ſur ſon: 


hiſtoire nous font appercevoir, ſont 
de la plus grande verite ; mais que 
la paſſion dominante d'une rèẽpu- 
blique ſoit l'amour des richeſſes, 
n jalouſie contre les etats qui 


Tenvironnent; qu'elle tourne tant 


elle voudra ſes operations du 
cote de cet objet, cela fera: t. il que, 


pour qu'elle ſoit rẽpublique, il ſoit 


indiſpenſable que le peuple ſoit li- 
bre; & pour ui * libre „qu'il 
ait & qu'il conſerve le droit d' lire 
& de juger ſes magiſtrats? 

Qu un monarque tourne ſes vues 


— 
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du cõtè de la conquete, ou du cote 
du commerce; que ſon ſucceſſeur 
change d' objet, ces variations fe- 
ront· elles que lon puiſſe concevoir 
une monarchie ſans un ſouverain 
dont le pouvoir ſoit tempere par 
les lois, fi ces lois ne ſont confiees 

a des depoſitaires qui puiſſent les 
faire valoir en faveur de la nation, 
& s'il ny a enfin dans PFetat diffe- 
rens canaux qui tranſmettent ſuc- 
ceſſivement les ordres du ſouve- 
rain aux extremites du peuple? En 
ſera-t-il moins vrai que cette ſorte 
de gouvernement ne ſe maintien- 
dra point, fi le monaque n'a dans 
ſa main des motifs qui excitent les 
ſujets a ſe livrer au ſervice de Te- 
tat; & ſi ceux- ci nen ont un qui 
les arrete , quand ces motifs leut 
font preſentes comme un appat 
pour ſe preter à des injuſtices, ou 
pour les executer ? 4% 
On doit dire la mème choſe du 
deſpotiſme. Quelles que ſoient les 
vues du deſpote, il ne le ſera pas, 
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40 AVERTISSEMENT, | 
Sil y a dans ſes Etats d'autres lois 
que fa volonte ; & il ceſſera de 


 Tetre, des que la crainte-ne ſera 


pas la cauſe de Vobeiflance. 1 
Si M. de Monteſquieu a voulu 

nous peindre ce qui doit Erre , le 
critique trouve que ſon erreur eſt 
encore plus groſſiere; & pour eta- 


blir cette erreur, il appelle a con | 


ſecours la theorie & l' expèrience. 
Elles nous apprennent, dit- il, que 


la vertu, par laquelle il entend tou- 


tes les vertus morales qui nous por- 


tent ala perfection, eſt le ſeul prin- 


cipe de conduite po tous les gou- 
vernemens , quels qu' ils ſoient, & 
qui ait fait fleurir & qui fera fleurir 


les etats. 


Cette maxime eſt encore de 
toute verite, Quand le peuple & 


ceux qui le gouvernent ſont doues 


de toutes les vertus morales, 'etat 
eſt neceſlairement floriſſant: on 
Evite-avec prudence tout ce qui 


peut nuire, & Von execute de 


meme tout ce qui eſt utile, Ceux 
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qui gouvernent ſont juſtes envers 
le peuple ; le peuple eſt juſte en- 
vers eux, & tous ſont juſtes envers 
les etrangers: on execute avec fer- 
mete les reſolutions que la pru- 
dence a inſpirèes; on oppoſe la 
meme vertu a la violence & aux 
injuſtices, & toujours avec pru- 
dence; enfin on ne deſire que ce 
qui eſt poſſible, & on s abſtient de 
tout eee, ene 
Un etat ainſi compoſe , eſt ſans. 
doute une belle chimere ; & ſi elle 
ſe realifoit, elle refiſteroit a Pin- 
conſtance du temps. Mais, pour 
cela, unetat où il n'y auroit point 
de libertè, & où les magiſtrats ſe- 
roient independans du peuple, ſoit 
quant a leur èlection, ſoit quant a. 
leur conduite, ſeroit-· il une repu-- 
blique ? Un état où᷑ le 2 pour- 


roit tout ce qu'il voudroit, où au- 


4 


cun frein narreteroit ceux qu'il 


chargeroit de Fexecution de ſes 
caprices , ou l'on chercheroit à 
Fenviasen rendreVagent aveugle. 


42 AVERTISSEMENT. 


par eſpoir des rècompenſes; un 


tel état ſeroit-il une monarchie ? 


enfin ſeroit-ce un deſpote que ce- 
lui qui ne pourroit pas tout ce qu'il 
voudroit, & dont on pourroit exa- 


miner & diſcuter les volontes ? | 
Au ſurplus, en liſant la Defenſe 
de P Eſprit des Lois, on verra que 


Cet annotateur ne connoit pas cet 


ouvrage, ou na pas voulu le con- 
noitre. II y auroit appris a ne pas 
faire un crime à M. de Monteſ- 
ou d'employer les mots vertu & 

nneur, comme il les emploie. Il 


y auroit appris que Auteur ne 


Sen eſt ſervi qu'apres les avoir de- 
finis: il y auroit appris que, quand 
un écrivain a defint un mot dans 
fon ouvrage , quand il a donn ſon 
dicłionnaire, il faut entendre ſes pa- 


roles ſuivant la ſignification qu il 


leur a donne. Ceſt cependant da- 
pres cette equivoque , que FAu- 


teur des notes a fait a M. de Mon- 
teſquieu pluſieurs reproches, qui, 


fans Etre exprimes fur le ton que 


_ 
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M. Crevier a choiſi, ne laiſſent 
7 pas de produire le meme effet. 
Cet exemple ſuffiroit peut-etre 
pour mettre le lecteur en etat d ap- 
prècier Fouvrage dont on Pentre- 
tient ici: mais examinons encore 
comment l Auteur entend un au- 
tre des principes fondamentaux de 
FEſprit des Lois. 
M. de Monteſquieu, livre XI, 
chap. VI, dit qu'il y a dans cha- 
que etat trois ſortes de pouvoirs; 
la puiſſance legiſlative , la puiſ- 
ſance executrice des choſes qui 
dependent du droit des gens, & la 
puiſſance executrice de celles qui 
dependent du droit civil. 
Par la premiere, le prince ou 
le magiſtrat fait des lois pour un 
temps ou pour toujours, & cor- 
rige ou abroge celles qui ſont faites. 
Par la ſeconde, il fait la paix ou la 
erre, envoie ou recoit des am- 
aſſadeurs, etablit la ſuretè, pre- 
vient les invaſions. Par la troiſieme, 
il punit les crimes, ou juge les 


In 
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differents des particuliers. M. de 
Monteſquieuavertitqu'il appellera 
cette derniere , la purſſance de u- 
ger; & Tautre ſimplement, la 
puiſſance executrice de l etat. Il eſt 
aſſurèment le maitre de ſes expreſ- 
ſions, quand il en a fixele ſens. 
Rien neſt plus exact que cette 
diſtribution. T out état, quant a ſon 
_ adminiſtration, eſt confidere ſous 
deux points de vue: il eſt conſi- 
dere relativement aux autres etats 
qui Fenvironnent, & relativement 
aux ſujets qui le compoſent. Sous 
le premier rapport, ce ſont les lois 
dudroitdesgensquile gouvernent: 
mais comme ces lois lui ſont com- 
munes avec les autres etats, & qu'il 
na point d' empire ſur eux, il ne 
les peut faire executer, en ce qui 
le concerne, que par la voie de la 
nẽgociation; c'eſt ce qu'il fait par 
le canal des ambaſſadeurs qu'il en- 
voie & qu'il recoit; ou par la force, 
ſi la negociation ne ſuffit pas: c'eſt 
ce quil fait encore par le ſecours 
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des troupes qui s oppoſent aux in- 
vaſions que la negociation na pu 
prevenir, ou qui vont attaquer & 
arracher par les armes la juſtice 
que les repreſentations des am- 
baſſadeurs n'ont pu obtenir. 
Iout etat a donc eſſentielle- 
ment, quant au droit des gens, 
une . executrice , qui con- 
ſiſte a negocier , a ſe defendre , 
ou à attaquer. Mais dans ce ſens, 
il n'a pas la puiſſance legiſlative, 
parce que les lois qui forment le 
droit des gens regifſent tous les 
etats , & ne dependent d'aucun. 

Il n'en eſt pas ainſi du droit civil: 
tout tat, quant a ce droit, a la 
puiſſance civile, parce que tout 
etat a le droit excluſif de former 
les lois de ſon adminiſtration inté- 
rieure. Mais ce droit ſeroit illu- 
ſoire, $i] n toit pas accompagne 
du pouvoir de faire executer ces 
lois. Elles ſont de deux ſortes; 
les unes repriment les crimes ; les 
autres reglent les proprietes. Pour 
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les mettre à execution, il faut etre | 
revetu du pouvoir de punir les cri- | 
mes, & de terminer imperative- | 
ment les conteſtations qui naifſent i 


a loccaſion des proprietes. 


M. de Monteſquieu avoit pre- 


{ente ces principes d'une maniere 
afſez lumineuſe pour ceux qui ſa- 
vent lire; mais on a cru devoir les 
developperpourPauteur des notes. 
Celui de Epi des Lois, qui exa- 
mine en quoi conſiſte la plus grande 
liberte poflible des ſujets, dit que, 
lorſque dans la meme perſonne, 
ou — le meme corps de magit- 
trature , la puiſſance legiſlative eſt 
reèunie a la _ executrice , il 
ny a point dehiberte , parce qu'on 
peut craindre que le meme mo- 


narque, ou le meme ſenat , ne 


faſſe des lois tyranniques , pour 
les executer tyranniquement. 

Cette maxime eſt encore de la 
plus grande evidence : Si celui qui 
fait les lois , tient en meme-temps 
dans ſa main les forces neceſlaires 
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pour procurer a Terat Fexecution 
du droit des gens, & ſi les precau- 


ons requiſes par la nature du gou- 


vernement monarchique ne diri- 
gent pas ſes volontès; il n'y aura 
pas de libertè, puiſqu il pourra tout 
ce qu'il voudra. En effet, sil de- 
Rr d'un tel prince de faire des 
fois de ſes caprices , il tourneroit 
ſes forces executrices contre ſes 
propres ſujers , & ſeroit un vrai 
deſpote. e 
C'eſt ainſi que raiſonne M. de 
Monteſquieu; & il neſt pas poſſible 
de ſe refuſer a Vevidence de ſes 
raiſonnemens. Mais Fannotateur 
dit qu'il faut corriger tout cela. 
Il n'y a point, dit- il, trois pou- 
voirs dans un état; mais il y a 
trois eſpeces de pouvoirs dans le 
pouvoir de gouverner, qui ſont 
la puiſſance legiſlatiue, la puiſſance 
Judiciaire & la puiſſance executrice. 
Par la premiere, le prince ou le 


magiſtrat font des lois; par la ſe- 
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conde , il juge les actions des ci- 
toyens ſuivant ces lois; par la trot | 
ſieme, il execute ſes jugemens. 


Cet ecrivain nous aſſure enſuite 


que M. de. Monteſquieu traite a 
matiere conformement a cette di | 
viſion, & qu'il Seſt mis en contra-| 
diction avec lui-mème, lorſqu' il a 


diſtinguè une purſſance execurrice 
des choſes qui dependent du droit des 
gens , & une an; 0p executrice 
de celles qui dependent du dtoit civil. 
ll eſt plaiſant de voir comment 
ce critique prouve la contradiction 
qu'il annonce: il faut copier ſes 


Proprestermes: De grace, dit il, 


„ quelle connexion la purſſance de 
„faire des lois at- elle avec celle 
v denvoyerdesambaſſadeurs ,,pour 
» qu'on puiſſe regarder celle · ci 
» comme executrice de ce que le 
» legillateur etablit 2 Comment 
» latte denvoyer des ambaſſadeurs 
peut- il operer. tyranniquement 
in ſur les lois auxquelles il ne se. 
| Obes | ux tend 
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v tend point? La puiſſance legitla- 
„ tive denonce une peine contre 
» les aſſemblees ; ſuppoſons que ce 
„ ſoit une loi ryrannique , Tate 
» d'envoyerdes — 2th peut- 
» 1] Etre un moyen dexecuter ty- 
» ranniquement cette loi? » | 
Il prerend enſuite que ces ridi- 
cules idees ſont celles de M. de 
Monteſquieu, qui $S'eſt mal enon- 
ce ; mais qui a voulu dire , que 
la puiſſance legiſlative defend 
» les aſſemblees privees ; cette loi 
» eſt ſuppoſee 2 ue. Si la 
» puiſſance legitlative 5 trouvoit 
» jointe a Texecutrice , celle · ci 
» pourroit executer tyrannique- 
» ment les peines portees par cette 
loi; parce quen ce cas la vo- 
» lonte ſe trouveroit combinee à 
» la force. De meme, 11 la puiſ- 
» ſance judiciaire ſe trouvoit jointe 
» a la legiſlative , les jugemens ne 
» ſuivroient pas tant Veſprit de la 
Tome J. I 
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„loi, ou ſon Equite , mais la vo- 


» lonte'& les vues particulieres de 
» celui qui Pa faite; le juge ſeroit 
» legiſlateur. Voila, dit enſuite cet 
» interprete , comment il faut en- 
» tendre M. de Monteſquieu; & ce 
» qu'il dit, prouve evidemment 
» qu'on ne peut Texpliquer d'une 
» autre fagon, a moins d'en ter 
» tout le ſens & de tomber dans 
» Fabſurde „. 191 HH 
Ainſi notre critique, pour rele- 
ver M. de Monteſquieude labſurde 
dans lequel il pretend que ce grand 
homme etoit tombe , Hin dare 
tre la puiſſance qui appartient à 
chaque etat de ſe rendre, ou de ſe 
faire rendre la juſtice qui lui eſt 
due en conſequence du droit des 
gone ; & pour cet effet, il con- 
fond le droit des gens avec le droit 
civil. Il dit que, « ſuivant que Vob- 
» jet des affaires Etrangeres ſe rap- 
» porte a la ſimple volonte, ou a 
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» Texecution, il tombe ſous la puiſ- 
» ſance legiſlative , ou ſous Fexe-+ 
» cutrice. Par exemple , faire la 
» paix, en tant que contracter, eſt 
vy un acte de ſimple volonte, qui 
» ne peut tomber ſous la puiſſance 
n exècutrice ». i 
Sous quelle N cet acte 
tombe· til donc? Ce n'eſt pas ſous 
celle qu'il plait a Pannotateur dap 
peller udiciaire. Eſt· ce ſous la puiſ- 
ſance legiſlative? Mais elle ne peut 
jamais ètre relative qu' au droit ci- 
vil. Un ſouverain, quel qu'il ſoit, 
ne peut jamais faire des lois que 
pour ſes Etats. Reſte donc la puiſ- 
lance executrice, dans le ſens que 
Monſieur de Monteſquieu Fa de- 
finie. Deux ſouverains contractent 
enſemble : ce n'eſt pas a Tautorite 
du droit civil qu' ils ene leur 
contrat: il n'y a point de lois ci- 
viles qui leur ſoient communes; 
ceſt donc le droit des gens qui 
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doit inſpirer & maintenir leurs ac 
cords :-ils font donc, en traitant 
enfemble , uſage de la . 8 
executrice dont parle M. de N 
teſquieu, & dont chaque ſouve- 
rain eſt revetu. Si Pun des deux 
manque à ſes engagemens, celui 
qui ſera lẽſè appellera a ſon ſecours 
les autres moyens qu'il tient de la 
puiſſance executrice. 2 
Ces deux paſſages ſuffiſent pour 
faire connoitre Vouvrage dont il 
eſt ici queſtion, & pour perſuader 
aux Libraires que le public leur 
ſaura gre de navoir pas charge 
cette edition de ces notes ridicules. 
Au reſte, elle eſt enti᷑rement 
conforme, quant au corps de 
Touvrage, a celle de 1758, qui 
avoit ere faite ſur les eorrections 


de M. de Monteſquieu lui meme. 


on- 


DE MONTESQUIEU, 


Mis d la tete du cinquieme volume 
de PENCYCLOPEDIE, par 
M. D ALEMBERT. 


ED INTERET que les bons citoyens | 
HL J prennent a L'ENcYCLOPEDIE, 
. . Ke le grand nombre de gens de 
lettres qui lui conſacrent leurs 
travaux, ſemblent nous permettre de la 
regarder comme un des monumens les 
plus propres a Ctre depoſitaires des ſenti - 
mens de la patrie, & des hommages qu'elle 
doit aux hommes celebres qui Pont hono- 
ree. Perſuades neanmoins que M. de Mon- 
teſquieu Etoit en droit d'attendre d'autres 
panegyriftes que nous, & que la douleur 
publique eit merite des interpretes plus 
Eloquens , nous euſſions renferme au- de- 
dans de nous-memes nos juſtes regrets & 
notre reſpect pour ſa mémoire: mais 
N a 11% 
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Faveu de ce que nous lui devons nous eſt 
trop precieux pour en laiſſer le ſoin a 
d'autres. Bienfaiteur de l'humanitè par ſes 
Ecrits, il a daigne I'Etre auſſi de cet ouvra- 
ge; & notre reconnoiſſance ne veut que 
tracer quelques lignes au pied de ſa ſtatue. 
CHARLES DE SECONDAT, BARON 
DE LA BRE DE ET DE MONTESQUIEU, 
ancien preſident a mortier au parlement 
de Bordeaux, de FPacademie Francoiſe, de 
Facademie royale des ſciences & des bel- 
les. lettres de Pruſſe, & de la fociets royale 
de Londres, naquit au chateau de la Brede, 
pres de Bordeaux, le 18 Janvier 1689, 
c une famille noble de Guyenne. Son tri- 
ſaieul, Jean de Secondat, maitre d'hdtet 
de Henri II, roi de Navarre, & enſuite 
de Jeanne, fille de ce roi, qui Epouſa An- 
toine de Bourbon, acquit la terre de Mon · 
teſquieu, d'une ſomme de 10000 liv. que 
cette princeſſe lui donna par un acte au- 
thentique, en rècompenſe de ſa probitè & 
de ſes 8 Henri III, roi de Navarre, 
depuis Henri IV, roi de France, Erigea en 
baronnie la terre de Monteſquieu, en fa- 
veur de Jacob de Secondat, fils de Jean, 
d'abord gentilhomme ordinaire de la 
chambre de ce prince, & enſuite meſtre 
de camp du regiment de Chatillon. Jean 
Gaſton de Secondat, ſon ſecond fils, ayant 
Epoule la fille du premier preſident du 
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parlement de Bordeaux, acquit dans cette 
compagnie une charge de preſident a 
mortier. Il eut pluſieurs enfans, dont un 
entra dans le ſervice, sy diſtingua , & le 
uitta de fort bonne heure : ce fut le pere 
de Charles de Secondat, auteur de l eſprit 
des lois. Ces details paroitront peut- tre 
deplaces a la tete de Pcloge d'un philoſo- 
phe, dont le nom a ſi peu beſoin d ancè- 
tres: mais n envions point a leur memoire _ 
Teclat que ce nom repand ſur elle. 

Les ſucces de Fentance , prefage quel- 
22 ſi trompeur, ne le furent point 
dans Charles de Secondat: il annonca de 

bonne heure ce qu'il devoit ètre; & ſon 
pere donna tous ſes ſoins a cultiver ce ge- 
nie naiſſant, objet de ſon eſperance & de 
ſa tendreſſe. Dès age de _ ans,lejeune 
 Monteſquieu preparoit deja les materiaux 
deVeſprit des lois, par un extrait raiſonne - 
des immenſes volumes qui compoſent le 
_ corps du droit civil: ainſi autrefois New- 
ton avoit jete, des ſa premiere jeuneſſe, 
les fondemens des ouvrages qui lont ren- 
du immortel. Cependant Fetude de la ju- 
riſprudence, quoique moins aride pour 
M. de Monteſquieu que pour la plupart 
de ceux qui poet „ parce — (94-40 c 
tivoit en philoſophe, ne ſuffiſoit pas a 
| Tetendue & a PaQtvite de fon genie. II 
approfondiſſoit, dans le meme temps, des 
| 199 a iy 
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matieres encore plus importantes & plus 
delicates (a), & les diſcutoit dans le filen- 
ce avec la ſageſſe, la decence & quits 
qu'il a depuis montre es dans ſes ouvrages. 

Un oncle paternel, prèſident a mortier 
au parlement de Bordeaux, juge eclaire 
K citoyen vertueux, loracle de fa com- 
pagnie & de ſa province, ayant perdu un 
Als 2 „& voulant conſerver dans ſon 
corps Leſprit d' el vation qu'il avoit ta- 
che d'y répandre, laiſſa ſes biens & fa 

charge a M. de Monteſquieu. Il etoit con- 
ſeiller an parlement de Bordeaux depuis 
le 24 février 1714, & fut recu preſident à 
mortier le 13 juillet 1716. 3 an- 
nẽes apres, en 1722, pendant la minorité 
du roi, ſa compagnie le chargea de preſen- 
ter des remontrances à F occaſion d'un nou- 
vel impòt. Place entre le trõne & le peu- 
ple, il remplit, en ſujet reſpectueux & en 
magiſtrat plein de courage, l' emploi ſi no- 
ble & ſi peu envie , de faire parvenir au 
ſouverain le cri des malheureux: & la mĩ- 
ſere publique, repreſentee avec autant 
d'habileté que de force, obtint la 2 
qu'elle demandoit. Ce ſuccès, il eſt vrar, 


par malheur pour Fetat bien plus ue pour 


lui, fut auſſi paſſager que s il eũt 410 injuſte: 


(a) C'ttoit un ouvrage en forme de lettres, dont 
le but étoit de prouver que Vidolatrie de la plupart 
des paiens ne paroiſſoit pas meriter une damnation 
Eteraelie, | . | ; 
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à peine la voix des peuples eut- elle ceſſs 
de ſe faire entendre, que Fimpot ſuppri- 
mes fut remplace par un autre: mais le 
citoyen avoit fait ſon devoir. 

Il fut regu le 3 avril 1716 dans Pacade- 
mie de Bordeaux, qu ne faiſoit que de nai- 
tre. Le goũt pour la muſique & pour les 
ouvrages de pur agrement , avoit d'abord 
raſſembléè les membres qui la formoient. 
M. de Monteſquieu crut, avec raiſon, que 
Vardeur naiſſante & les talens de ſes con- 
freres pourroient Sexercer avec encore 
plus d'avantages ſur les objets de la phy- 
ſique. Il étoit perſuade que la nature, fi 
digne d'Ctre oblervee par- tout, trouvoit 
auſſi par- tout des yeux dignes de la voir; 

u' au contraire les ouvrages de goũt ne 
— point de mediocrite, & la capi- 
tale étant en ce genre le centre Ko 
mieres & des ſecours, il etoit trop difficile 
de raſſembler loin d'elle un aflez grand 
nombre d'ecrivains diſtingues. Il regar- 
doit les ſocietes de bel eſprit fi Etrange- 
ment multiphees dans nos provinces, 
comme une eſpece, ou plutot comme une 
ombre de luxe litteraire , qui nuit a l'opu- 
| lence reelle, ſans meme en offrir Pappa= 
rence. Heureuſement M. le duc de la For- 
ce, par un prix qu'il venoit de fonder à 
Bordeaux, avoit ſeconde des vues fi 
Eclairees & fi juſtes. On jugea qu'une 


* ErocYy 
| os bien faite ſeroit preferable à un 
diſc 


ours foible ou a un mauvais poeme ; & 
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Bordeaux eut une académie des ſciences. 
M. de Monteſquieu, nullement empreſ- 
ſe de ſe montrer au public, ſembloit at- 
tendre, felon l' expreſſion d'un grand ge- 
nie, un dge mür pour Ecrire. Ce ne fut 
_*queen 1721, c'eſt-à· dire, àgè de trente- 
deux ans, qu'il mit au jour les Lettres per- 
ſanes. Le Siamois des amuſemens ſerieux 
comiques pouvoit lui en avoir fournt 
Tidée; mais il ſurpaſſa ſon modele. La 
peinture des mceurs orientales, reelles ou 
luppoſces, de Vorgueil & du flegme de 
Tamour aſiatique, n'eſt que le moindre 
objet de ces lettres, elle n'y ſert, pour 
ainſi dire, que de prétexte a une ſatire 
fine de nos mœurs, & à des matieres im- 
portantes que l' auteur approfondit, en pa- 
roiſſant gliſſer ſur elles. Dans cette eſpece 
de tableau mouvant, Usbek expoſe ſur- 
tout, avec autant de legerete que d' ener- 
gie, ce qui a le plus frappe parmi nous ſes 
yeux pen trans; notre habitude de traiter 
ſerieuſement les choſes les plus futiles, & 
de tourner les plus importantes en plai- 
fanterie; nos converſations ft bruyantes 
& c ſi frivoles; notre ennui dans le {ein du 
plaiſir meme; nos prejuges & nos actions 
en contradiction continuelle avec nos lu- 
mieres; tant d amour pour la gloire, joint 
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à tant de reſpect pour Vidole de la faveur; 
nos courtiſans ſi rampans & ſi vains; no- 
tre politeſſe exterieure , & notre mepris 
reel pour les Etrangers, ou notre predilec- 
tion affectèe pour eux; la bizarrerie de nos 
oũts, qui n'a rien au- deſſous d' elle, que 
empreſſement de toute l'Europe a les 
adopter ; notre dedain barbare pour deux 
des plus reſpeQables occupations d'un ci- 
toyen, le commerce & la magiſtrature; 
nos diſputes litteraires ſi vives & fi inuti- 
les; notre fureur d'ecrire avant que de 
penſer, & de juger avant que de connoi=- 
tre. A cette peinture vive, mais ſans fiel, 
il oppoſe dans Fapologue des Troglodites, 
le tableau d'un peuple vertueux, devenu 
ſage par le malheur : morceau digne du 
portique. Ailleurs , il montre la — 
phie long- temps étouffèe, reparoiflant 
tout- A- coup, regagnant, par ſes progres, 
le temps qu'elle a perdu, penetrant juſ- 
ques chez les Ruſſes à la voix d'un genie 
qui Pappelle; tandis que, chea d'autres 
5 3 de l'Europe, la ſuperſtition, ſem- 
lable a une atmoſphere epaiſle, empCche: 
l lumiere qui les environne de toutes parts; 
d'arriver juſqu à eux. Enfin, par les prin- 
eipes qu'il etablit ſur la nature des gouver- 
nemens anciens & modernes, il preſente- 
le germe de ſes idèes lumineuſes, dé ve- 
loppees depuis par Vauteur dans fon grand} 
Quyrage. 4 
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Ces differens ſujets , prives aujourd'hui 
des graces de la nouveaute qu'ils avoient 
dans la naiflance des lettres perſanes, y 
conſerveront toujours le merite du carac- 
tere original qu'on a ſu leur donner: 
mérite q autant plus reel , qu'il vient ici 
du genie ſeul de Fecrivain , & non du 
voile erranger dont il s'eſt couvert; car 
Usbek a pris, durant ſon ſejour en Fran- 
ce, non ſeulement une connoiſſance fi 
parfaite de nos mceurs , mais une fi forte 
teinture de nos manieres meme, que ſon 
Kyle fait ſouvent oublier fon pays. Ce 
leger defaut de vraiſemblance peut n'etre 
pas ſans deſſein & fans adrefle : en rele- 
vant nos ridicules & nos vices, il a voulu 
fans doute auth rendre juſtice à nos avan- 
tages. Il a ſenti toute la fadeur d'un Eloge 
direct; & il nous a plus finement loues,, 
en prenant ſi ſouvent notre ton pour me» 
dire plus agreablement de nous. 
Malgre le ſucces de cet ouvrage, M. de 
Monteſquieu ne sen Etoit point declare 
ouvertement Fauteur. Peut- tte croyoit- 
x echapper plus aiſẽment par ce moyen 4 
la ſatire littèraire, qui é pargne plus vo- 
lontiers les Ecrits anonymes, parce que 
. C'eſt toujours la perſonne, & non Pouvra- 
ge, qui eſt le but de ſes traits. Peut-Ctre 
- . craignont-1l d' etre attaque fur le pretendu 
contraſte des lettres perſanes avec lauſte- 
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rite de fa place; eſpece de reproche 3 
diſoit-il, que les critiqueg,ne manquent 
jamais, parce qu'il ne demande aucun et- 
fort d' eſprit. Mais ſon ſecret etoit dècou- 
vert, & deja le public le montroit a l' aca- 
demie francoiſe. L'evenement fit voir 
combien le ſilence de M. de Monteſquieu 
avoit ete ſage. Usbek s exprime — 
fois afſez librement, non ſur le fond du 
chriſtianiſme , mais ſur des matieres que 
trop de perſonnes affectent de confondre 
avec le chriſtianiſme meme; ſur Feſprit de 
perſecution dont tant de chretiens ont 6t& 
animes ; ſur les uſurpations temporelles 
de la puiflance ecclefiaſtique ; ſur la mul- 
tiplication exceſſive des monaſteres , qui 
enlevent des ſujets a Vetat, fans donner à 
Dieu des adorateurs ; ſur quelques opi- 
nions qu'on a vainement tente d'eriger en 
dogmes; ſur nos diſputes de religion, tou- 
jours violentes , & ſouvent funeſtes. Si 
paroit toujours ailleurs a des queſtions plus 
 delicates, & qui intèreſſent de plus pres la 
religion chretienne, ſes reflexions , appré- 
cices avec Juſtice , ſont en effet tres-favo- 
rables à la revelation; puiſqu il ſe borne a 
montrer combien la raiſon humaine, aban- 
 donnee a elle- meme, eſt peu eclairee ſur 
ces objets. Enfin, parmi les veritables 
lettres de M. de Monteſquieu, Fimprimeur 
Etranger en avoit inſerè quelques - unes 
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rden 
ckune autre main: & il eũt fallu du moins, 
avant que de gondamner PFauteur, deme- 
ler ce qui lui appartenoit en propre. Sans 
Egard own conſiderations , d'un c6te la 
haine ſous le nom de zele, de l'autre le 
zele ſans diſcernement ou fans lumieres, 
ſe ſouleverent & ſe reunirent contre les 
Lertres perſanes. Des delateurs , eſpece 
d' hommes dangereuſe & lache, que me- 
me dans un gouvernement ſage on a quel- 
quefois le malheur d'ecouter, alarmerent 
par un extrait infidele, la piete du miniſ- 
tere. M. de Monteſquieu, par le conſeil 
de ſes amis, ſoutenu de la voix publique, 
stant preſente pour la place de Vacade- 
mie francoiſe, vacante par la mort de M. 
de Sacy, le miniſtre eEcrivit a cette com- 
pagnie, que ſa majeſte ne donneroit ja- 
mais ſon agrement a Pauteur des lettres 
perſanes: qu'il n avoit point lu ce livre; 
mais que des perſonnes en qui il avoit 
confiance lui en avoit fait connoitre le 
oy & le danger. M. de Monteſquieu 
ſentit le coup qu une pareille accuſation 
i 22 porter a ſa perſonne, a ſa famille, 
la tranquillite de fa vie. Il n attachoit pas 
aſſez de prix aux honneurs litteraires , nt 
pour les rechercher avec avidite , ni pour 
affecter de les dedaigner quand ils ſe pre= 
ſentoient a lui, ni enfin pour en regarder la 
&mpleprivation comme un malheur: mais 
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Fexclufion perpetuelle, & ſur - tout les. 
motifs de Fexclufion, lui paroiſſoient une 
injure. Il vit le miniſtre, lui declara que, 
par des raiſons particulieres, il n avouoit 
point les lettres perſanes; mais qu'il toit 
encore plus eloigne de deſavouer un ou- 
vrage dont il croyoit n avoir point a rou- 
1 & qu'il devoit etre Juge d'après une 
lecture, & non ſur unedelation. Le miniſ- 
tre prit enfin le parti par où il auroit dit: 
commencer ; il lut le livre, aima l'auteur, 
& apprit à mieux placer ſa confiance. 
Lacademie-francoiſe ne fut point privee- 
d'un de ſes plus beaux ornemensg & la 
France eut le bonheur de conſerver un 
ſujet que la ſuperſtition & la calomnie 
etoient pretes a lui faire perdre: car M. 
de Monteſquieu avoitdeclare au gouver- 
nement, qu'apres Feſpeced'outrage qu on 
alloit lui faire, il iroit chercher chez les. 
— qui lui tendoient les bras, la ſu» 
retè, le „& peut-Ctre les recompens» 
ſes qu'il auroit dit; eſperer dans ſon pays. 
La nation eũt deplore cette perte, & la 
bonte en füt pourtant retombee ſur elle. 
Feu M. le Marechal dEſtrees, alors 
directeur de Vacademie francoiſe, ſe con- 
duiſit dans cette circonſtance en courtiſan 
vertueux , & d'une ame vraiment Ele» 
wee: il ne craignit, ni d'abuſer de ſon: 
\ Credit, ni de le compromettre; il ſoutint 


i ies. 

ſon ami, & juſtifia Socrate. Ce trait de 
courage, fi precieux aux lettres, ſi digne 
d'avoir aujourd'hui des imitateurs, & fi 
honorable a la memoire de M. le mare- 

1 chal d' Eſtrèes, n' auroit pas dil etre oublie 

KO dans ſon eloge. 

NM. de Monteſquieu fut recu le 24 jan- 
vier 1728. Son diſcours eſt un des meil- 
leurs qu on ait prononces dans une pareille 

occaſion: le mérite en eſt d' autant plus 
grand, que les recipiendaires , genes jul- 
_ par ces formules & ces éloges 
uſage, auſquels une eſpece de preſcrip- 
tion les aſſujettit, n'avoient encore oſé 
franchir ce cercle pour traiter d'autres ſu- 
jets, ou n'avoient point penſe du moins 
les y renfermer. Dana cet Etat meme de 
contrainte, il eut Tavantage de reuflir, 
Entre pluſieurs traits dont brille ſon diſ- 
cours (5), on reconnoitroit Fecrivain qui 
= penſe au ſeul portrait du cardinal de Ri- 
1 chelieu, qui apprit d la France le ſecret de \ 
BM ſes forces, & a VEſpagne celui de ſa foi- 

_ "oF  bleſſe ; qui ota a l Allemagne ſes chaines , 

E lui en donna de nouvelles. Il faut admi- 

rer M. de Monteſquieu d'avoir ſu vaincre 

la difficulte de fon tujet, & pardonnet a 

ceux qui n' ont pas eu le meme ſuccès. 

Le nouvel academicien ęétoit d' autant 
plus digne de ce titre, qu'il avoit, peu de 
(6) On le trouvera a la fin de cet éloge. | 
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temps auparavant, renoncè à tout autre tra- 
vail, pour fe livrer entièrement à ſon genie 
& a lon goſit. Quelque importante que fut 
la place qu'il occupoit, avec quelques lu- 
mieres & quelqu'integrite qu il en et rem 
pli les devoirs, il ſentoit qu'il y avoit des 
| objets plus dignes d'occuper ſes talens; 
qu'un citoyen eſt redevable a ſa nation & 
a Thumanitè de tout le bien qu'il peut leur 
faire; & qu'il ſeroit plus utile a Pune & à 
Tautre, en les éclairant par ſes Ecrits , qu'il 
ne pouvoit l'ètre en diſcutant quelques 
conteſtations particulieres dans Pobſcurt- | 
té. Toutes ces reflexions le determinerent - 
à vendre ſa charge. ll ceſſa d' etre magiſ- 
trat, & ne fut plus qu homme de lettres. 
Mais, pour ſe rendre utile par ſes ouvra- 
ges aux differentes nations, il Etoit neceſ- 
ſaire qu il les connũt. Ce fut dans cette vue 
= entreprit de voyager. Son but etoit 
-Cexaminer par tout le phyſique & le mo- 
ral; d'etudier les lois & la conſtitution de 
chaque pays; de viſiter les ſavans, les 
Ecrivains,les artiſtes celebres; de chercher 
ſur-tout ces hommes rares & finguhers , _ 
dont le commerce ſupplee quelquefois à 
pluſieurs annees d'obſervations & de ſẽ- 
Jour. M. de Monteſquieu etit pu dire, 
comme Democrite : & Je n'ai rien oublie 
„ pour m'inſtruire: Jai quitte mon pays, 
„& parcouru Punivers , pour mieux con: 
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» noitre la verite-: Jai vu tous les perſon- 
„ nages illuſtres de mon temps „. Mais il 
y eut cette difference entre le Democrite 
ancois & celui d' Abdere, que le premier 
voyageoit pour inſtruire les hommes, & 
le ſecond pour s en moquer. 7 
Il alla d' abord à Vienne, ou il vit ſou- 
vent le celebre prince Eugene. Ce heros 
n funeſte a la France 0 laquelle il auroit 
pu etre ſi utile), apres avoir balance la 
rtune de Louis XIV, & humili la fierte 
ottomane, vivoit ſans faſte durant la paix, 
aimant & cultivant les lettres dans une 
cour ont elles ſont peu en honneur, & don- 
nant a (es maitres l'exemple de les prote- 
_ M. de Monteſquieu erut entrevojr 
ns ſes diſcours quelques reſtes d'interet 
pour ſon ancienne patrie. Le prince Eu- 
gene en laiſſoit voir ſur- tout, autant que 
i peut faire un ennemi , ſur les ſuites fu- 
neſtes de cette diviſion inteſtine qui trou- 
ble depuis ſi long temps Pegliſede France: 
Fhomme d'etat en prévoyoit la duree & 
les effets, & les predit au philoſophe. - 
M. de —— partit de Vienne 
you voir la Hongrie, contree opulente & 
fertile, habitee par une nation here & gé- 
néreuſe, le fleau de ſes tyrans , & Pappui 


de ſes ſouverains. Comme peu de perſon- | | 


nes connoiſſent bien ce pays, il a écrit 
avec ſoin cette partie de ſes voyages. 
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D' Allemagne, il paſſa en Italie. Il vit à 
Veniſe le fameux Law, à qui il ne reſtoit, 
de ſa grandeur paſlee, que des projets heu-: 
reuſement deſtines a mourir dans ſa tète, 
& un diamant qu'il engageoit pour jouer 
aux jeux de haſard. Un jour la converſa- 
tion rouloit ſur le fameux ſyſtème que Law 
avoit invente ; Epoque de tant de malheurs 
& de fortunes , e d'une deprava- - 
tion remarquable dans nos mœurs. Co 
me le parlement de Paris, depofitaire im- 
mediat des lois dans les temps de minoritè 
avoit fait Eprouver au miniſtre écoſſois 
uelque refiſtance dans cette occaſion, M. 
e Monteſquieu lui demanda pourquoi on 
navoit pas effaye de vaincre cette refiſ- 
tance par un moyen preſque toujours in- 
faillible en Angleterre, par le grand mobile 
des actions des hommes, en un mot, par 
argent? Ce ne ſont pas, repondit Law, 
des genies auſſi ardens & au 
mes compatriotes; mais ils ſont beaucoup 
plus incorruptibles. Nous ajouterons, ſans 
aucun prejuge de vanite nationale, qu un 
corps libre pour quelques inſtans doit 
mieux rèſiſter a la corruption, que celui 
1 Feſt toujours: le premier en vendant 
a liberté, la perd; le ſecond ne fait, 
pour ainſi dire, que la preter , & Vexerce 
meme enPengageant. Amſi les circonſtan- 
ces & la nature du gouvernement font les 


vices & les vertus Eg 


— mm 
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Vn autre perſonnage non moins famebx, 


— 


que M. de Monteſquieu vit encore plus 
uvent a Veniſe, fut le comte de Bonne- 
val. Cet homme ſi connu par ſes aventu- 


res qui n'etotent pas encore a leur terme, 
Ss flatté de converſer avec un juge digne 


de Fentendre, lui ſaiſoit avec plaiſir le de · 
tail ſingulier de fa vie, le recit des actions 
militaires ou il s toit trouve, le portrait 
des generaux & des miniſtres qu'il avoit 
connus. M. de Monteſquieu ſe rappelloit 


ſouvent ces converſations, & en racon- 


toit differens traits a ſes amis. | 
Il alla de Veniſe 4 Rome. Dans cette 
ancienne capitale du monde, qui Teſt 


encore à certains Egards , il Sappliqua 


ſur-tout a ers. niner ce qui la di _ 
aujourd'hui le plus; les ouvrages des Ra- 
phael, des Titien, & des Michel-Ange. 

n'avoit point fait une etude particuliere 


des beaux arts; mais 'expreſſion, dont 


brillent les chefs-d'ceuvre en ce genre, 
ſaiſit infailliblement tout homme de genie. 


Accoutumè a Etudier la nature, il la re- 


connoit quand elle eſt imitèe, comme un 
portrait reſſemblant frappe tous ceux a 


qui original eſt familier. Malheur aux 
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productions de Part dont toute la beauté 


neſt que pour les artiſtes! 


Apres avoir parcouru I ltalie, M. de 
Monteſquieu vint en Suiſſe. Il examina 
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0 euſement les vaſtes pays arroſes par 
le Rin, Et il ne lui reſta plus rien a voir 


en Allemagne, car Frederic ne regnoit pas 


encore, Il Sarreta enſuite quelque temps 
dans les Provinces-Unies , monument ad- 
mirable de ce que peut Finduſtrie humai- 
ne, animee par l'amour de la liberte. Enfin 
il ſe rendit en Angleterre, ou il demeura 
deux ans. Digne de voir & dentretenirles 
plus grands hommes, il n'eut a regretter 
ue de n' avoir pas fait plutdt ce voyage. 
ocke & Newton etotent morts, N. i 
eut ſouvent l honneur de faire fa cour à 
leur protectrice, la celebre reine d'Angle- 
terre, qui cultivoit la philoſophie ſur le trò- 
ne, & qui goiita , comme elle le devoit, 


M. de Monteſquieu. Il ne fut pas moins 


accueilli par la nation, qui n'avoit pas bes 
ſon, ſur cela, de prendre le ton de ſes ma1- 
tres. Il forma à Londres des liaiſons inti- 
mes avec des hommes exercès à mediter , 
& a ſe preparer aux pore choſes par des 
Etudes profondes. Il s'inſtruiſit avec eux 
de la nature du gouvernement, & parvint 
a le bien connoitre. Nous parlons ici d' a- 
pres les temoignages publics que lui en 
ont rendu les Anglois eux· mèmes, ſi jaloux 
de nos avantages, & ſi peu diſpoſes a re- 
connoitre en nous aucune ſuperiorite.. | 
Comme il n' avoit rien examine, ni aveo 


la prevention d'un enthouſiaſte, ni avec 


ais il 


E 


Axl _ ELOGE 
Fauſterits d'un cynique; il navoit rem- 
porte de ſes voyages, ni un dedain outra- 
geant pour les Etrangers , ni un mepris en- 
core plus deplace pour fon propre pays. 
II rẽſultoit, de ſes obſervations , que FAI- 
lemagne Etoit faite pour y voyager , Ilta- 
he pour W , FAngleterre pour y 
penſer, & la France pour y vivre. 
De retour enfin dans ſa patrie, M. de 
Monteſquieu ſe retira pendant deux ans a 
ſa terre de la Brede. Il y jouit en paix de 
cette ſolitude que le ſ . & le tumulte 
du monde ſert a rendre plus agreable : il 
ve cut avec lui-meme , apres en etre ſorti 
fi long- temps: & ce qui nous intereſle le 
plus, il mit la derniere main a fon ouvrage 
fur la cauſe de la grandeur & de la deca- 
dence des Romains, qui parut en 1734. 
Les empires, ainſi que les hommes, doi- 
vent croitre , deperir & s teindre. Mais 
cette revolution neceflaire a ſouvent des 
cauſes cachees , que la nuit des temps nous 
derobe, & que le myſtere ou leur petiteſſe 
apparente a meme quelquefois voilèes aux 
eux des contemporains. Rien ne reſſem- 
le plus, ſur ce point, a Phiſtoire moderne, 
que l' hiſtoire ancienne. Celle des Romains 
merite neanmoins , a cet égard, quelque 
exception: elle preſente une politique rat 
| ſonnee, un ſyſteme ſuivi d' agrandiſſe- 
ment, qui ne permet pas d'attribuer la for- 
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tune de ce peuple a des reſſorts obſcurs 
& ſubalternes. Les cauſes de la grandeur: 
romaine fe trouvent donc dans I hiſtoire ; 
& c'eſt au philoſophe a les y decouvrirs 

N pas des ſyſRemes dans 
cette ètude, comme dans celle de la Phy- 
fique. Ceux-ci ſont preſque toujours pre- 


cipites, parcequ'une obſervation nouvelle 


& imprevue peut les renverſer en un inſ- 
tant; au contraire, quand on recueille avec 
ſoin les faits que nous tranſmet Vhiſtoire 
ancienne d'un pays, ſi on ne raſſemble pas 


toujours tous les matériaux qu'on peut 


deſirer, on ne ſauroit du moins eſperer 
d'en avoir un jour davantage. L'etude rẽ- 


| flechie de lhiſtoire, Etude ſi importante && 
ſi difficile, conſiſte a combiner, de la ma- 


niere la plus parfaite, ces matériaux defec- 
tueux: tel ſeroit le merite d'un architecte, 
qui, ſur des ruines ſavantes, traceroit, de 
la maniere la plus vraiſemblable, le plan 
d'un Edifice antique; en ſupplèant, par le 
enie & par d heureuſes conjectures, a 
Tos reſtes informes & tronques. 55 
Ceſt ſous ce point de vue qu'il faut en 
viſager louvrage de M. de Monteſquieu. 
Il trouve les cauſes de la grandeur des Ro. 
mains dans amour de la liberté, du tra- 
vail, & de la patrie, qu'on leur inſpiroit 
des l'enfance; dans ces diſſentions inteſti- 
nes, qui donnoient du reſſort aux eſprits, 


r er 
& qui ceſſoĩent tout- A- coup a la vue de 
Yennemi ; dans cette conſtance apres le 
malheur, qui ne deſeſperoit jamais de la 
republique; dans le principe ou ils furent 
toujours de ne jamais faire la paix qu'a- 
pres des vitorres;dansPhonneur du triom- 
phe, ſujet d emulation pour les generaux ; 
dans la protection qu'ils accordoient aux 
2 revoltes contre leurs rois; dans 
Texcellente politique de laiſſer aux vaincus 
leurs dieux & leurs coutumes; dans celle 
de n' avoir jamais deux puiſſans ennemis 
ſur les bras, & de tout ſouffrit de lun, 
juſqu'à ce qu' ils euſſent aneanti Pautre. Il 
trouve les cauſes de leur dècadence dans 
Tagrandiſſement m@me de Vetat , qui 
changea en guerres civiles les tumultes po- 
— dans les guerres Eloignees , qui, 
orcant les citoyens a une trop longue ab- 
ſence, leur faiſoient perdre inſenſiblement 
Feſprit republicam ; dans le droit de bour- 
= accorde à tant de nations, & qui ne 
t plus, du peuple romain, qu'une eſpece 
de monſtre a pluſieurs tètes; dans la cor- 
ruption introduite par le luxe de I'Afie ; 
dans les proſcriptions de Sylla, qui avili- 
rentIeſprit de la nation, & la preparerent 
a Teſclavage ; dans la neceffite ou les Ro- 
mains ſe trouverent de ſouffrir des mai» 
tres, lorſque leur liberté leur fut devenue 
à charge; dans obligation ou il furent de 
; „„ 
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changer de maximes en changeant de gou- 
vernement; dans cette ſuite de monſ- 
trẽs qui regnerent, preſque ſans Merv: 
tion, depuis Tibere juſqu'a Nerva, & de- 
puis Commode juſqu'à Conſtantin; enfin, 
dans la tranſlation & le partage de l' empi- 
re, qui perit d abord en occident par la 
| 1 des harbares, & qui, apres avoir 
angui pluſieurs ſiecles en orient ſous des 
empereurs imbècilles ou feroces, s anè an- 
tit inſenſiblement, comme ces fleuves qui 
diſparoiſſent dans des ſables. oh 
n aflez petit volume a ſuffi a M. de 
Monteſquieu pour developper un tableau 
finterefſant & ſi vaſte.Comme Pauteurne 
Sappeſantit point ſur les details, & ne ſai- 
fit que les branches fecondes de ſon ſujet 
il a ſu renfermer en tres-peu deſpace un 
grand nombre d'objets diſtinctement ap 
percus , & rapidement preſentes , ſans fa- 
tigue pour le lecteur. En laiſſant beaucoup 
voir, il laifſe encore plus a penſer: & il au- 
roit pu intituler ſon livre, Aiſtoire romaine 4 
Fuſage des hommes d'etat & des philoſophes. 
Quelque reputation que M. de Monteſ- 
Juieu ſe fl acquiſe par ce dernier ouvrage 
& par ceux qui Favoient precede ,1l na- 
voit fait que ſe frayer le chemin a une plus 
grande entrepriſe , a celle qui doit immor- 
taliſer fon nom, & le rendre reſpectable 
aux ſiecles futurs, Il en avoit des long- 
J. oe. 


VJ ELD CE © 
temps forme le deſſein: il en medita pen- 
dant vingt ans I'execution ; ou pour par- 
ler plus exactement, toute ſa vie en avoit 
Eté la meditation continuelle. D'abord il 
S toit fait, en quelque facon , étranger 
dans ſon propre pays, afin de le mieux 
connoitre. Il avoit enſuite parcouru toute 
Europe, & profondement etudie les dif- 
 ferens peuples qui Fhabitent. L'ile fameu- | 
ſe , qui ſe glorifie tant de ſes lois, & qui 
en profite ſi mal, avoit ete pour lui, dans 
ce long voyage, ce que l'ile de Crete fut 
autrefois pour Lycurgue, une ecole ou il 
avoit ſu $'inſtruire ſans tout approuver. 

fin, il avoit, fi on peut parler ainſi, in- 
terroge & juge les nations & les hommes 
celebres qui n'exiſtent plus aujourd'hui 
que dans les annales du monde. Ce fut 
ainſi qu'il se leva par degres au plus beau 
55 qu'un ſage puiſſe meriter, celui de 
legiſlateur des nations. 

S'il Etoit anime par Pimportance de la 
matiere, il etoit effraye en meme temps 
par ſon Etendue ; il Fabandonna, & y re- 
vint à pluſieurs repriſes. Il ſentit plus d'une 
fois, comme il Tavoue lui · mème, tomber 
les mains paternelles. Encourage enfin par 
ſes amis, il ramaſſa toutes ſes forces, & 
donna l'eſyrit des lois. wy 
Dans cet important ouvrage,M.de Mon. 


teſquieu, ſans s appeſantir, a Vexemple de 
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ceux qui Pont precede, fur des diſcuſſions 
metaphyſiques relatives a Phomme ſup- 
poſedansun etat d' abſtraction; ſans ſe bor- 
ner, comme d'autres, aconfiderer certains 
peuples dans 3 relations ou circonſ- 
tances particulieres, enviſage les habitans 
de F'univers dans Vetat reel ou ils ſont, & 
dans tous les rapports qu ils peuvent avoir 
entreux. La plupart des autres eEcrivains 
en ce genre ſont preſque toujours, ou de 
ſimples moraliſtes, ou de ſimples juriſcon- 
ſultes, ou meme quelquefois de fimples 
theèologiens. Pour lui, l homme de tous les 
pays & de toutes les nations, il s occupe 
moins de ce que le devoir exige de nous, 
que des moyens par lequels on peut nous 
obliger de les remplir; de la perfection me- 
taphyſique des lois, que de celle dont la 
nature humaine les rend dere, age. des 
lois qu'on a faites, que de celles qu on a 
dit faire; des lois d'un peuple particulier, 
jue de celles de tous les peuples. Ainfi, en 
— lui-mème à ceux qui ont 
coutu avant lui cette grande & noble car- 
riere, il a pu dire, comme le Correge, 
uand il eut vu les ouvrages de ſes rivaux, 
. moi auſſi, je ſuis peintre (c). 
Rempli & penetrede ſon objet, Vauteur 
de Feſprit des lois y embraſſe un fi grand 
(e) On trouvera à la ſuite de cet Eloge, Tanalyſe 
gle Veſpric des lois, par le meme _ l | 
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nombre de matieres, & les traite avec tant 
de brievete & de profondeur, qu'une lec- 
ture aſſidue & meditee peut ſeule faire ſen · 
tir le merite de ce livre. Elle ſervira ſur- 
tout. nous oſons le dire, a faire diſparoitre 
le prètendu defaut de methode dont quel- 
ques lecteurs ont accuſe. M. de Monteſ- 
quieu; avantage qu'ils n'auroient pas dit 
le taxer legerement d'avoir neglige dans 
une matiere philoſophique, & dans un ou- 
vrage de vingt annees. Il faut diſtinguer le 
deſordre reel de celui qui neſt qu aparent. 
Le deſordre eſt reel quand Panalogie & la 
ſuite des idees n'eſt point obſervee; quand 
les concluſions ſont erigeesen principes, ou 
les precedent ; quand le lecteur, apres des 
detours ſans nombre, ſe retrouve au point 
d'oull eſt parti. Le defordre weſt qu appa 
rent, quand Vauteur, mettant a leur veri- 
table — les ide es dont il fait uſage, laiſſe 
a ſuppleer aux lecteurs les idè es intermé - 
diaires. Et c'eſt ainſi que M. de Monteſ- 
_—_ a cru pouvoir & devoir en uſer 
ans un livre deſtinè a des hommes qui 
penſent , dont le genie doit ſuppleer a tis 
omiſſions volontaires & raiſonnees. 1 


L'ordre qui fe fait appercevoir dans! 
grandes parties de ' eſprit des lois ne regn 
pas moins dans les détails: nous croyons 
que plus on approfondira Fouvrage Jam 
on en ſera convaincu. Fidele a ſes * ons 
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générales, Vauteur rapporte à chacune les 
objets qui lui apartiennent exeluſivement; 
& a Fegard de ceux qui par differentes 
branches appartiennent a plufieurs divi- 
fions a la fois, il a place ſous chaque divi- 
ſion la branche qui lui appartient en pro- 
pre. Par- là on appercoit aiſement & ſans 
confuſion Pinfluence que les differentes 
parties du ſujet ont les unes fur les autres; 
comme dans un arbre ou ſyſtème bien en- 
tendu des connoiſſances humaines, on 
peut voir le rapport mutuel des ſciences 
& des arts. Cette comparaiſon d'ailleurs 
eſt d autant plus juſte, qu'il en eſt du plan 
qu'on peut ſe faire ä — philoſo- 
phique des lois comme de Fordre qu'on 
peut obſerver dans un arbre encyclopedi- 
ue des ſciences: il y reſtera toujours de 
Farbitraire; & tout ce qu'on peut exiger 
de Pauteur, c'eſt qu'il ſuive, ſans detour 
& ſans Ecart, le ſyſtème qu'il s eſt une fois 
forme. 
Nous dirons de Pobſcurite, que Pon peut 
fe permettre dans un tel ouvrage , la m&- 
me choſe que dudefaut d'ordre. Ce qui ſe - 
roit obſcur pour les lecteurs vulgaires ne 
Feſt pas pour ceux que Fauteur a eus en 
vue. D'allleurs, Pobſcuritè volontaire n'en 


eſt pas une. M. de Monteſquieu ayant à pre- 
ſenter quelquefois des verites importantes 
— abſolu & way auroit pu 


dont | 
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bleſſer ſans fruit, a eu la prudence de les 
envolopper ; & par cet innocent artifice , 
les a voilees à ceux a qui elles ſeroient 
nuiſibles ſans qu'elles fuſſent perdues pour 
%%%%§ö;—³v²ü K 
Parmi les ouvrages qui lui ont fournĩ 
des ſecours, & ata des vues pour 
le ſien, on voit qu'il a ſur- tout profite des 
deux hiſtoriens qui ont penſe le plus, Taci- 
te & Plutarque: mais, quoiqu'un philoſo- 
phe qui a fait ces deux lectures ſoit diſpenſe 
de beaucoup d autres, il n avoit pas cru 
devoir, en ce genre, rien negligernidedat= 
gner de ce qui pouvoit Ctre utile a ſon ob- 
jet. La lecture que ſuppoſe Veſprit des lois 
eſt immenſe; & Fuſage raiſonne que au- 
teur a fait de cette multitude prodigieuſe 
de materiaux paroitra encore plus ſur pre- 
nant, quand on ſaura qu il etoit prefe N 
tièrement priv de la vue & obligè d avoir 
recours à des yeux Etrangers. Cette vaſte 
lecture contribue non ſeulement a Putilite, 
mais a Fagrement de Vouvrage. Sans de- 
roger à la majeſte de fon ſujet , monfieur 
de Monteſquieu fait en temperer Vauſte=- 
ite, & procurer aux lecteurs des momens 
de repos, ſoit par des faits ſinguliers & peu 
connus, ſoit par des alluſions delicates , 
ſoit par ces coups de pinceau eEnergiques 
& brillans , qui peignent d'un ſeul trait les 
peuples & les hommes. 094.980 
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Enfin, car nous ne voulons pas jouer ici 
lerdle des commentateurs d' Homere, il y 
a ſans doute des fautes dans Peſprit des 

lois, comme il y en a dans tout ouvrage 
de genie , dont J auteur a le premier ole ſe 
frayer des routes nouvelles. M. de Mon- 
teſquieu a te parmi nous pourTetude des 
lois ce que Deſcartes a Ete pour la philo- 
ſophie : il eclaire ſouvent & ſe trompe 
quelquefois; & en ſe trompant meme, il 
inſtruit ceux qui ſavent lire. Cette nou- 
velle edition montrera, par les additions & 
corrections qu'il y a faites, que s il eſt 
tombè de temps en temps , il a (ule re- 
connoitre & ſe relever. Par-lail acquerra 
du moins le droit a un nouvel examendans 
les endroits ou il n'aura pas ete de Favis de 
ſes cenſeurs; peut-Ctre meme ce qu'il aura 
jugè le plus digne de correction leur a- t- il 
abſolument èchappè, tant / envie de nuire 
eſt ordinairement aveugle ! | 
Mais ce qui eſt à la portee de tout le 
monde dans Feſprit des lots , ce qui doit 
rendre Vauteur cher a toutes les nations, 
ce qui ſerviroit meme a couvrir des fautes 
plus grandes que les ſiennes, c'eſt Peſprit 
de citoyen qui Pa dictè. L'amour du bien 
public, le defir de voir les hommes heu- 
reuxs'y montrentde toutes parts; & n' et- 
il que ce merite ſi rare & ſi prècieux, il ſe- 
roit digne, par cet endroit * d etre la 
cy 
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tecture des peuples & des Rois. Nous 
voyons de jà par une heureuſe experience, 
que les fruits de cet ouvrage ne ſe bornent 
E dans ſes lecteurs à des ſentimens ſtèri- 
8. 8 M. de Monteſquieu ait peu 
ſuryecuala publication de leſprit des lois, 
N a eu la ſatisfaction d' entre voir les effets 
qu il commence à produire parmi nous; 
Famour naturel des Francois pour leur pa- 
tne, tourne vers ſon aw 27d 1: objet ; ce 
| — pour le commerce, pour Fagriculture 
| ur les arts utiles, qui ſe repand infen- 
fblement dans notre nation, cette lumiere 
generale ſur les principes du gouverne- 
ment, qui rend les peuples plus attaches à 
ce qu' ils doivent aimer. Ceux qui ont ſi in- 
decemment attaque cet ouvrage lui doi- 
vent peut- Etre plus qu' ils ne s'umaginent. 
L'ingratitude, au reſte, eſt le moindre re- 
proche qu'on ait a leur faire. Ce weſt pas 
ſans regret & ſans honte pour notre ſiecle 
que nous allons les devoiler : mais cette 
Hiſtoire importe trop a la gloire de M. de 
Monteſquieu & a Favantage de la/philo- 
ſophie, pour etre paſſée ſous filence. Puiſſe 
Topprobre qui couvre enfin ſes ennemis 
1 — 1 
peine Feſprit des lois parut - il, qu'il 
ut recherche — — i 
reputation de Fauteur : mais quoique M. 


de Monteſquieu eiit Ecrit pour le bien du 
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uple, il ne devoit pas avoir le peuple 
— 7 5 ef la profondeur de Fobjet etoit 
une ſuite de ſon importance meme. Cepen« 
dant les traits qui Etotent rEpandus dans 
Fouvrage, & qui auroient ete deplaces s ils 
n'etoient pas nes du fond du ſujet , perſua- 
derent a trop de perſonnes qu'il Etoit Ecrit 
7 or elſes. Oh cherchoit unlivreagreable, - 
on ne trouvoit qu'un livre utile, dont on 
ne pouvoit d'ailleurs, fans quelque atten- 
tion, farfir l enſemble & les details. Om 
traita I&gerement Feſprit des lois; le titre 
meme fut ur ſujet de plaiſanterie; enfin, 
Fun des plus beuux monumens litteraires 
qui ſoient ſortis de notre nation fut repardE 
4 abord par elle avec aſſez d' indiffèrence. 
II fallut que les veritables juges euſſent eu 
le temps de lire: bientòt ils ramenerent la 
multitude toujours prompte a changer da- 
vis. La partie du public qui enſeigne dicta æ 
E partie qui e coute ce quꝰ elle devoit penſer 
& dire; & le ſuffrage des hommes eclairès, 
joint aux Echos qui le reptterent, ne forma 
plus qu'une voix dans toute Europe. 
Tee fut alors que les ennemis publics & 
fecrets des lettres & de la philoſophie (car 
elles en ont de ces deux eſpeces) rẽunitent 
Kurs traits contre Pouvrage. Dela, cette 
foule de brochures qui lui furent lancées- 
dle toutes parts, & que nous ne tirerons pas- 


de Foubli-ou elles font deja 2 i. 
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les auteurs n'avorent pris de bonnes me- 
fures pour Etre incounus a la poſtétité, 
elle croiroit que eſprit des lots a ete ecrit 
au milieu d'un peuple de barbares.. 
M. de Monteſquieu mepriſa ſans peine 
tes critiques tenebreuſes de ces auteurs fans 
talent, qui, fort par une jalouſie qu'ils n ont 
pas droit d'avoir, ſoit pour ſatisfaire la ma- 
3 du public qui aime la ſatire & l 
me priſe, outragent ce qu ils ne peuvent at- 
teindre; & plus odieux par le mal qu ils 
veulent faire, que redoutables par celui 
qu'ils font, ne reuſſiſſent pas meme dans 
un genre d'ecrire que {a facilite & ſon ob- 
jet rendent également vil. Il mettoit les 
ouvrages de cette eſpece ſur la meme 75 
que ces nouvelles hebdomadaires de P Eu- 
rope dont les eloges ſont ſans autorite & 
les traits fans effet, que des lecteurs oi- 
its parcourent ſans y ajouter foi , & 
dans leſquelles les fouverams ſont inſul- 
tes fans le ſavoir, ou fans daigner sen 
venger. II ne fut pas auſſi indifferent ſur 
les principes d' irre ligion qu on Paceuſa 
d'avoir ſemè dans [eſprit des lois. En me- 
2 22 de pareils reproches, il auroit cru 
1 les meriter ; & importance de objet luĩ 
| ferma les yeux fur la valeur de ſes adver- 
faires. Ces hommes egalement de pour vus 


de ꝛele, & egalement empreſſés den faire 
proce, galement ellcayes de la luniere 
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que les lettres repandent, non au preju A. 
a 


ce de la religion, mais à leur deſavanta= 
e, avoient pris differentes formes pour 
5 — porter atteinte. Les uns par un ſtrata- 
| eme auſſi pueril que puſillanime, s ẽtoient 
— a eux-memes ; les autres, apres l'a- 
voir dechire ſous le maſque del anonyme, 
s' etoient enſuite dechires entr'eux a ſon 
| occaſion. M. de Monteſquieu , quoique 
jaloux de les confondre , ne jugea pas à 
propos de perdre un temps precieux a les 
combattre les uns apres les autres: il ſe 
contenta de faire un exemple ſur celui 
qui s toit le plus fignale E ſes excès. 
_ Cetoit Pauteur d'une feuille anonyme 
& periodique , qui croit avoir ſuccede 4 
Paſcal , parce 2 ſuccede a ſes opi- 
nions; panegyriſte d'ouvrage que perſon- 
ne ne lit, & apologiſte de miracles que 
Pautorite {eculigre a fait ceſſer des qu'elle 
Ta voulu; qui appelle impiete & ſcandale 
_ lepeud'interetqueles gens de lettres pren- 
nent à ſes querelles; & s eſt aliene, par 
une adreſſe digne de lui, la partie de la 
nation qu'il avoit le plus d'intèret de me- 
nager. Les coups de ce redoutable athlete 
urent dignes des vues qui l'inſpirerent: il 
accuſa M. de Monteſquieu de ſpinoſiſme & 
de deiſme (deux imputations incompati- 
bles;) d'avoir ſuivi le ſyſtèẽme de Pope 
ont il n'y avoit pas un mot a 
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gez) d'avoir citè Plutarque, quĩ n eſt pas un 
auteur chrètien; de n avoir point parle du 
peche originel & de la grace: Il pretendit 
enfin que Teſprit des lois étoit une pro- 
duction de la conſtitution anigenitus; 1dee 
quꝰ on nous ſoupgonnera peut-Etre de pre» 
ter par deriſion au critique. Ceux qui ont 
connu M. de Monteſquieu, Vouvrage de 
Clèment XI. & le ſien, peuvent juger, par 
cette accuſation, de toutes les autres 
4 — —— cet — dut bien le- 
deco er: il vouloit e un ſage par 
n plus —— citoyen, u 
ne fit que lui procurer un nouvelle gloire, 
comme homme de lettres: la defenſe de 
 Ceſprit des lots. parut. Cet ouvrage, par la. 
moderation, la verite-, la finefle de plai- 
ſanterie qui y regnent, doit Ctre regarde- 
comme un modele en ce genre. M. de Mon- 
teſquieu, charge par ſon ad verſaire d' im- 
putations atroces, pouvoit le rendre 
odieux ſans peine; il fit mieux, il le ren 
dit ridicule. S'il faut tenir compte a Va» 
| | —— qu'il a fait fans le vou-- 
ir, nous lui devons une Eternelle.recon- 

noiſſance de nous avoir procure ce:cheb-- 
d'cevre. Mais, ce qui ajoute encore au mé- 
rite de ce morceau precieux, c'eſt que / au- 
teur sy eſt peint lui: meme ſans y penſer: 
ceux qui l ont connu croient l' entendre; 


& la poſterit &aſlurera, en lifant fa 442 
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fenſe ,.que ſa converſation n'etoit pas in- 
Seb ecrits ; eloge que . de 
grands hommes ont mérite. 

Une autre eirconſtanee lui aſſure plei- 
nement Favantage dans cettte diſpute. Le: 
critique, qui, pour preuve de ſon attache- 
ment ala religion, en dechire les miniſtres, 
accuſoit hautement le clergè de France, 
& ſur- tout la facultè de thèologie, d'indif- 
ference pour la cauſe de Dieu, en ce quits: 
ne proſcrivoĩent pas authentiquement un fi: 
pernicieux ouvrage: Ea faculte Etoit en 
droit de mepriſer le reproched'unecrivain 
fans aveu: mais ils agiſſoit dela religiom; 
une deèlicateſſe louable lui a fait prendre 

le parti d examiner l eſprit des lois. Quo- 

u elle sen occupedepuispluſieursannees- 
elle na rien prononcè juſquicr; &, füt. il 
eEchappe à M. de Monteſquieu quelques 
inadvertenceslegeres, preſque inè vitables- 
dans une carfiere ſi vaſte, ' attention longue 
& ſcrupuleuſe qu elles auroient demandee: 
de la · part du corps le plus eclaire de |'s-- 
gliſe, prouveroit au moins combien elles 
eroient excuſables. Mais ce corps, plein 
de prudence, ne precipiterarien dans une: 
fi importante matiere. If connoit les bor- 
nes de la raiſon & de la foi: il fair que 
Fouvrage d'un homme de lettres ne doit 
point etre examinè comme celui d un thẽ o- 
8 1 ; que les mauvaiſes conſẽquencss, 
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auxquelles une propoſition peut donner 
lieu par des interpretations odieuſes, ne 
rendent point blamable la propoſition en 
elle- méme; que dailleurs nous vivons 
dans un fiecle malheureux, ou les interets 
de la religion ont beſoin d'etre menages z 
& qu'on peut lui nuire aupres des ſimples, 
en repandant mal-a-propos ſur des genies 
du premier ordre,le ſoupgond'incredulite; 
qu'enfin, malgre cette accuſation injuſte, 
I. de Monteſquieu fut toujours eſtime, re- 
cherché & accueilli par tout ce que I'e- 
gliſe a de plus reſpectable & de plus grand. 
Eat. conſerve aupres des gens de — la 
conſidè ration dont il jouiſſoit, s' ils Peuſſent 

Tegarde comme un eEcrivain dangereux? 
Pendant que des inſectes le tourmen- 
toient dans fon propre pays, I Angleterre - 
_Elevoit un monument a ſa gloire. En 1752 

M. Daſſier, celebre par les medailles qu'il 
a frappees a Vhonneur de pluſieurs hom- 
mes illuſtres, vint de Londres à Paris pour 
frapper la ſienne. M. de la Tour, cet ar- 
tiſte fi ſuperieur par ſon talent, & fi efti- | 
mable par ſon defintereflement & Veleya- 
tion de ſon ame, avoit ardemment deſiré 
de donner un nouveau luſtre à ſon pinceau, 
en tranſmettant a la poſterite le portrait 
de l'auteur de Veſprit des lois; il ne vou- 
loit que la ſatisfaction de le peindre; & 


il meritoit , comme Appelle, que cet 


. 
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honneur lui fut reſerve: mais M. de Mon- 
teſquieu, d' autant plus avare du temps de 
M. de la Tour que celui - ci en ẽtoit plus pro- 
72 , ſe refuſa conſtamment & poliment 
à ſes preſſantes ſollicitations. M. Daſſier 
eſſuya d'abord des difficultes ſemblables. 
y Croyez-vous, dit-1lenfina M. de Mon- 
» teſquieu, qu'il n'y ait pas autant d' orgueil 
» a refuſer ma propoſition qu'aVaccepter? 
Deſarmè par cette plaiſanterie, [aia 
faire a M. Dafher tout ce qu'il voulut. 
Lauteur de l'eſprit des lois jouiſſoit 
enfin paiſiblement de fa gloire , lorſqu'il 
tomba malade au commencement de fé- 
vrier. Sa ſanté, naturellement delicate, 
_commengott às'altèrer depuis long tem 
par l'effet lent & preſque infaillible des 
Etudes profondes , par les chagrins qu on 
avoit cherche a Ju! Giſciter fur ſon ouvra- 
ge, enfin parle genes de vie 725. le for- 
.coit de mener à Paris, & qu'il ſentoĩt lui 
= funeſte. Mais Fempre ement avec le- 
quel on recherchoit fa ſociete etoit trop 
vif, pour n'@tre pas quelquefois indiſcret; 
on vouloit, fans s en appercevoir, jouir le 
lui aux dé pens de lui- meme. A peine la 
nouvelle du danger ou il ẽtoit ſe fut · elle 
re pandue, qu'elle devint Fobjet des con- 
verſations & de Vinquietude publique, Sa f 
maiſon ne deſempliſſoit point de perſonnes = 
de tout rang qui venoient s miormer de þ 
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lion Etat , les unes par un intérẽt veritable, 
les autres pour sen donner l'apparence, 
du pour ſuivre la foule. Sa majeſtè, pene- 
tee de la perte que fon royaume alloit 
ſaire, en demanda plufteurs fois des nou- 
velles: tẽmoignage de bonte & de juſtice, 
2. n'honore pas moins le monarque que 
le ſujet. La fin de M. de Monteſquieu ne 
fut point indigne de ſa vie. Accable de dou- 
leurs gnelles, <lorgne dune famille a qui 
A toit cher, & qu n'a pas eu la conſola- 
tion de lur fermer les yeux, entoure de 
quelques amis, & d'un plus grand nombre 
ſpectateurs, il eonſerva, juſqu' au der- 
mer moment, la paix & Vegalne de for 
ame. Enfin, apres avoir fatisfait avec dé- 
eence à tous ſes devoirs, plein de confiance 
en l etre &ternel auquelil alloit ſerejoindre, 
H mourut avee la tranquillitè dun homme 
de bien, qui n avoit jamais conſacre ſes 
talens qu'à Yavantage de la vertu & de 
Fhumanité. La France & Europe le per- 
dlirent le 10 fevrier 1755 , à Vage de 
ix ante: ſix ans rE vols. 
Toutes les nouvelles publiques ont an- 
noncè cet Eevenement comme une calami- 
ct. On pourroit appliquer a M. de Mon- 
teſquieu ce qui a ëtè dit autrefois d'un illuſ- 
tre Romain; que perſonne, en apprenant 
fa mort, wen témoigna de joie; que per- 
lane. mème ne Foublia. des q — 
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plus. Les Etrangers s empreſſerent de faire 


eEclater leurs regrets ; 


& milord Cheſter- 


field, qu'il ſuffit de nommer, fit impri- 
mer, dans un des papiers publics de Lon- 
dres, un article en ſon honneur, article 
digne de lun & de autre; c'eſt le portrait 
d'Anaxagore, trace par Pericles. (c) 


(c) Voici cet _ en 
Anglois, tel qu'on le lit 
dans la gazette appellee 
Oey ou poſte du 
„ 
On the ioi of this month, 
died at Faris, univerſally 
and fincerely regretted , 


Charles Secondat , baron 


of Monreſquieu, and Prefi- 
dent a mortier of the — 
liament of Bourdeauz, His 
virtues did honour to hu- 
man nature, his writings 


Juftice. A friend to man- 


Kind , he aſſerted their un- 
doubted and inalienable 
rights with freedom , even 
in his own country , whoſe 


works will illuſtrate his 
name , and ſurvive him as 
long as right reaſon, mo- 
ral obligation , and the 
true ſpirit of laws , aal be 
underſtood , re pefted and 
maintain:d, C*EST= An 
DIRE: N 
Le 10 de février, eff 
mort à Paris, univerſelle- 


ment & fincerement- re- 


gone „Charles de Secon- 
„Baron de Monteſ- 
quieu , Prefident au mor- 
tier au Parlement de Bore 
deaux. Ses vertus ont fait 
honneur a la nature hu» 
maine; ſes Ecrits lui ont 
rendu & fait rendre juſtiy 


prejudices in matters of ce. Ami de I'humanité, 


religion 


and 1 , il en ſoutint avec force 


(il faut ſe reſſouvenir que & avec verite les droits 
c'eſt un Anglois qui par- indubitables & inaliena- 
Ie) he had long lamented , bles .. .. Il connoiſſoit 
and endeavoured (not wi- parfaitement bien, & ad- 
thoud ſome ſucceſs) to re- miroit avec juſtice , Pheu- 


move, He well knew , and 
 Juſily admired the happy 
conflitution of this country, 


reux gouvernement de ce 
pays, dont les lois fixes 
& connues , ſont un frein 


where fix d and known laws contre Ia monarchie qui 


equally reſtrain monarchy 
rom tyranny, and liberty 


tendroit a la tyrannie, & 
contre la liberté qui de- 


from licentiouſneſs. His generergit en licence. Ses 


ros N 
L'acadenue royale des ſciences & des 
belles-letres de Prufle, quoiqu'on n'y ſoit 
point dans V'uſage de prononcer Felogedes 
aflocies Etrangers , a cru devoir lui faire 
cet honneur, qu'elle n'a fait encore qu'a 
Pilluftre Jean Bernoulli. M. de Maupertuis, 
tout malade qu'il etoit, a rendu lui-mème 
a ſon ami ce dernier devoir, & n'a voulu 
ſe repoſer ſur perſonne d'un ſoin fi cher & 
fi triſte. A tant de ſuffrages Eclatans en 
faveur de M. de e e. „nous 
croyons pouvoir joindre, fans 'indifcre- 
tion, les eloges que lui adonnesen preſen- 
cee de l'un de nous, le monarque mèẽme 
auquel cette academie celebre doit ſon 
luſtre, prince fait pour ſentit les pertes de 
— philoſophie „& pour l'en conſoler. 
de 17 tevrier, Facad&mie francoiſe lui 
fit , ſelon Vuſage, un ſervice ſolennel, 
auquel , malgre la rigueur de la ſaiſon, 
preſque tous les gens de lettres de ce corps, 
qui n'etoient point abſens de Paris, fe fi- 
rent un de voir d' aſſiſter. On auroit dit, 
dans cette triſte cërẽ monie, placer l'eſprit 
des lois ſur ſon cercueil, comme on ex- 
poſa autrefois, vis- à · vis le cercueil de Ra- 
Phael, ſon dernier tableau de la transfigu- 


ouvrages rendront ſon nom tions morales, & le vrai 

cElebre ; & lui ſurvivront eſprit des lois ſeront en- 

auſſi long - temps 5 la tendus, reſpectés & con- 
droite raiſon , les obliga- ſerves, 
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ration. Cet appareil fimple & touchant 
elt Ete un belle oraiſon funebres 
- Juſqu'ici nous n' avons confidere mon- 
ſieur de Monteſquieu que comme ecrivaitk 
& philoſophe : ce ſeroit lui derober la 
moitié de fa gloire , que de paſſer ſous 
filence ſes agremens & ſes qualites per- 
ſonnelles. e 
ll etoit, dans le commerce, d'une dou- 
ceur & d'une gaieté toujours égales. Sa 
converſation etoit legere, agreable & inſ- 
tructi ve par le grand nombre d hommes & 
de peuples qu'il avoit connus. Elle etoit 
coupee , comme ſon ſtyle, pleine de ſel & 
de ſaillies, ſans amertume & ſans ſatire. 
Perſonne ne racontoit plus vivement, plus 
promptement, avec plus de grace & moins 
d appret. Il ſavoit que la ſin d une hiſtoire 
plaiſante en eſt toujours le but; il fe hatoit 
done d'y arriver, & produiſoit Feffet ſans 
Pavoir promis. 5 | 
Ses frequentes diſtractions ne le rene 
doient que plus aimable ; il en ſortoit tou- 
jours par quelque trait inattendu, qui ré- 
veillou la converſation languiſſante: d'ail 
leurs, ellesn*Etoient jamais, ni jouces, ni 


choquantes, ni importunes. Le feu de ſon 


eſprit, le grand nombre d' idèes dont il Etoit 
lein, les faiſotent naitre ; mais il n'y toms 

boit jamais au milieu d'un entretien inté- 
reſſant ou {erieux : le deſit de plaire a ceux 
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avec qui il fe trouvoit , le rendoit alors 4 


aux ſans affectation & ſans effort. 


Lesagremensdeſon commerce tenotent 
non-{eulement a ſon caractere & a ſon ei- 
Prit , mais a Feſpece de regime qu'il obſer- 
voit dans Vetude. Quoique capable d'une 
meditation profonde & ſoutenue, il ne- 
puiſoit jamais ſes forces; il quittoit tou- 
jours le travail avant que Cen reſſentir la 
moindre impreſſion de fatigue. (4) 

II etoit ſenfible à la gloire; mais il ne 
vouloit y parvenir qu'en la meritant. Ja- 
mais il n'a cherche a augmenter la ſienne 
par ces manceuvres ſourdes, par ces votes 
obſcures & honteuſes, qui dèshonorent la 
perſonne, ſans ajouter au nom de Fauteur. 
Digne de toutes les diſtinctions & de 
toutes les rẽcompenſes, il ne demandoit 
8 (d) Lauteur de la feuille anonyme & periodique l 
dont nous avons parle ci- deſſus, pretend trouver une 
contradiction manifeſte, entre? ce que nous diſons ict 
& ce que nous avons dit un peu plus haut, que la 
ſanté de M. de Monteſquieu s' toit altere par Rl 
LENT & preſque infaillible des Etudes profondes. Mais 
pourquoi, en rapprochant les deux endroits , a-t-il 


pprimè les mots lent & preſque infaillible, qui avoit 
il a ſenti 


fous les yeux? C'eſt Evidemment parce qu 
qu'un effer le 


| nt n'eſt pas moins reel , pour n'&re 
refſenti ſur le champ; & que par conſ. t ces mots 
detruiſoĩent l' apparence de la contradiction qu on pre» 
tendoit faire remarquer. Telle et la bonne foi de cet 
auteur dans des bagatelles , & a plus forte raiſon dans 
des matieres plus ſcrieuſes. Note tiree de Payertifſes 


ment du ſixieme volume de I Encyclopedic. 


nes par ſes bienfaits, * 518 
Rien n honore plus ſa memoirre que le- 
conomie avec laquelle il vivoit, & qu'on 


* 
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rien, & ne $'etonnoit point d'etre oublié: 
mais il a oſè, mEme dans des circonſtances 
delicates, proteger a la cour des hommes 
de lettres perſecutes, celebres & malheu- 


teux, & leur à obtenu des graces. 


Quoiqu il veciit avec les grands, ſoit 
par neceflite, ſoit par convenance , ſoit 
par golilt , leur ſociete n'etoit pas neceſſat. 


re à ſon bonheur. Il fuyoit , des qu'il le 


pouvoit, a ſa terte; il pe retrouvoit, avec 
Joie, ſa philoſophie, ſes livres, & le re- 
pos. Entoure. des gens de la campagne 


dans ſes heures de loiſir, apres avoir etu= 
die Thomme dans le commerce du mon- 


de & dans Fhiſtoire-des nations, il Fetu= 
dioit encore dans ces ames ſimples que la 
nature ſeule a inſtruites, & il y trouvoit 
à apprendre; il converſoit gaiement avec 
eux; il leur cherchoit de Veſprit, comme 
Socrate; il paroiſſoit ſe plaire autant dans 
leur entretien, que dans les ſociétés les 
plus brillantes, ſur- tout quand il terminoit 


s differents , & ſoulageoit leurs pei- 


à oſc trouver exceſſive, dans un monde 
avare & faſtueux, peu fait pour en pene- 
tier les motifs, & encore moins pour les 


ſentir. Bienfaiſant, & par conſẽ quent juſ- 
te, monſieur de Monteſquieu ne vouloit 
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rien prendre ſur ſa famille , ni des ſecours 
qu'il donnoit aux malheureux , ni des de- 
penſes confiderables auxquelles ſes longs 
voyages, la foibleſſe de 1a vue, & l'im- 
oem de ſes ouvrages, Favoient oblige. 
II a tranſmis a ſes entans, ſans diminution 
ni augmentation , Pheritage qu'il avoit re- 
tu de ſes peres; il n'y a rien ajoute que la 
gloire de ſon nom & Vexemple de ſa vie. 
Il avoit Epoule en 1715, demoiſelle 
Jeanne de Lartigue, fille de Pierre de Lar- 
tigue, Lieutenant - colonel au regiment de 
'Maulevrier : il en a eu deux filles & un 
fils qui par ſon caractere, ſes mœurs & 
es ouvrages, s eſt montrè digne d'un tel 


_- og. 


Ceux qui aiment la verite & la patrie, 
ne ſeront pas fiches de trouver ici quel- 
ques- unes de ſes maximes: il penſoit, 

chaque portion de'Petat doit tre 
Egalement ſoumiſe aux lois; mais que les 
privileges de chaque portion de Hardt doi- 
vent E@tre reſpectés, lorſque leurs effets 
n'ont rien de contraire au droit naturel, 
3 tous les — ops a concourir 
_ [Egalement au bien public: que la poſſeſ- 
ion ancienne Etoit , en ce genre, le pre- 
mier des titres, & le plus inviolable des 
droits, qu'il toit toujours injuſte, & quel- 
quefois dangereux de vouloir ebranter : 


Que les magiſtrats, dans quelque cir- 


- 
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conſtance , & pour quelque grand interet 


de corps que ce puiſſe Ctre , ne doivent ja- 


mais Ctre que magiſtrats, ſans parti & ſans 

paſſion , comme les lois , qui abfolvent & 

puniſſent ſans aimer ni hair, 1 
Il diſoit, enfin, a l'occaſion des diſpu- 


tes weren ern qui ont tant oecupè les 


empereurs & les chretiens grecs , que les 
8 theologiques,, lorſqu'elles ceſ- 
ent d'Ctre renfermees dans les écoles, 
deshonorent infailliblement une nation 
aux yeux des autres: en effet, le mepris 
meme des ſages pour ces querelles ne la 
juſtifie pas; parce que les ſages faiſant par- 
tout le moins de hruit & le plus petit nom- 
bre, ce n'eſt jamais ſur eux qu'une nation 
eff yuors.” [25 2h 1 5 
L'importance des ouvrages dont nous 


avons eu a parler dans cet eloge , nous en 


a fait paſſer ſous ſilence de moins conſi- 
derables , qui ſervoient a Vauteur comme 
de delaflement, & qui auroient ſuffi pour 
Teloge d'un autre. Le plus remarquable eft 
le temple de Gnide , qui ſuivit d aſſez pres 
les lettres perſanes. M. de Monteſquieu, 
apres avoir été, dans celles- ci, Horace, 
Thsophraſte N Lucien, fut Ovide & Ana- 
creon dans ce nouvel eſſai. Ce n'eſt plus 
Pamour deſpotique de Porient qu'il ſe pro- 
Poſe de peindre; c'eſt la delicatefle & la 
narvetè de l'amour paſtoral, tel qu'il eſt 


— 3% þ 3 REI 
dans une ame neuve que le commerce des 


hommes n'a point encore corrompue. 
L'auteur craignant peut-Ctre qu'un tableau 


ſi etranger anos mœurs, ne parũt trop lan- 


guiſſant & trop uniforme, a cherche a Va- 


numer par les peintures les plus riantes. Il 
tranſporte le lecteur dans des lieux enchan- 
tes, dont à la verite le ſpectacle intéreſſe 
peu l amant keureux, mais dont la deſcrip- 
tion flatte encore Vimagination, ances 
deſirs ſont ſatisfaits. Emporte par ſon ſujet, 
il a repandu dans ſa proſe ce ſtyle anime, 
 maque a fourni parmi nous le premier mo- 
dele. Nous ignorons pourquoi quelques 
cenſeurs du temple de Gnide ont dit à cette 
occaſion, qu'il auroit eu heſoin d' tre en 


vers. Le ſtyle poetique, fi on entend, com- 


me on le doit par ce mot, un ſtyle plein 
de chaleur & d'images, n'a pas beſoin, 


pour Ctre agréable, de la marche unifor- 


me & cadencee de la verſification: mais, 
ſi on ne fait conſiſter ce ſtyle que dans une 


diction charge d'epithetes oiſives, dans 
les peintures froides & triviales des ailes 


& du carquois de l'amour, & de ſem- 


blables objets, la verſification n' ajoutera 


preſqu aucun merite à ces ornemens uſes: 

on y cherchera toujours en vain ame & la 

vie. Quoi qu'il en ſoit, le temple de Gnide 

Etant une eſpece de poeme en proſe 2 
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figure & —— roman de Tele- 
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c'eſt a nos Ecrivains les plus celebresen ce. 
genre a fixer le rang qu'il doit occuper: il 

mérite de pareils juges. Nous croyons du 

moins que les peintures de cet ouvrage 

ſoutiendroient avec fucces une des prin- 

cipales Epreuves des deſcriptions poëti- 
ques, celle de les repreſenter ſur la toile. 
Mais ce qu'on doit ſur-tout remarquer dans 
le temple de Gnide, c'eſt qu Anacrèon 
meme y eſt toujours obſervateur & philo- 
ſophe. Dans le quatrieme chant, il paroit 
decrireles mœurs desSibarites; & on sap · 
percoit aiſè ment que ces mœurs ſont les 
nöͤtres. La preface porte ſur· tout / emprein- 
te de Pauteur des lettres perſanes. En pre- 
ſentant le temple de Gnide comme la tra- 
duction d'un manuſcrit grec, plaiſanterie 
defiguree depuis par tant de mauvais co- 
piſtes, il en prend occaſion de peindre 
dun trait de plume Pineptie des critiques 

& le pédantiſme des traducteurs, & finit 

par ces paroles dignes d' etre rapportees : 

Si les gens graves deſiroient de moi quel- 

» que ouvrage moins frivole, je ſuis en 

» Lat de les ſatisfaire. Il y a trente ans que 

„ je travaille à un livre de douze pages, 

» qui doit contenir tout ce que nous ſa- 

» vons ſurlametaphyſique, la politique & 

„ la morale, & tout ce que de très- grands 

„ auteurs ont oubhe dans les volumes 

» qu'ils ont donnes ſur ces ſciences- la. » 

Tome J. | - 


3 E LO GE, &c. 

Nous regardons comme une des plus 
honorables recompenles de notre travail, 
Finteret particulier que M. de Monteſquieu 
prenoit a I'encyclopedie , dont toutes les 
reſſources ont ete juſqu'a preſent dans le 
courage & Femulation de ſes auteurs. Tous 
les gens de lettres, ſelon lui, devoients'em- 
preſſer de concourir a l' execution de cette 
entrepriſe utile. Il en a donne l' exemple, 
avec M. de Voltaire, & pluſieuts autres 
Ecrivains celebres. Peut- Etre les traverſes 
que cet ouvrage a efluyees, & qui lui 
rappelloient les ſiennes propres, Tinte- 
reſloient- elles en notre faveur. Peut- tre 
Etoit-il ſenſible, ſans sen apperce voir, a 
la juſtice que nous avions ofe lui rendre 
dans le premier volume de Pencyclope- 
die, lorſque perſonne n'oſoit encore ele». 
ver fa voix pour le defendre. Il nous deſti- 
noit un article ſur le goit, qui a ete trouve 
imparfait dans ſes papiers: nous le donne- 
Tons en cet efat au public, & nous le trai- 
terons avec le meme reſpect que Pantiqui- 
te tèmoigna autrefois pour les dernieres 
paroles le Seneque. La mort Va empeche 


d'etendre plus loin ſes bienfaits a notre 
Egard , & en joignant nos propres regrets 
a ceux de Europe entiere , nous pour» 
rions Ecrire ſur ſon tombeau ; 

| Finis vite ejus nobis Iufluoſus, PATRIZ rtriflis; 


extrancis etiam ignotiſque non fine curd fuit, 
Tacit. in Agricol. Go 43y | 


F 
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5 Pour ſervir de ſuite a Veloge de N. de 
MONTESQUIED.' 


EF: A plupart des gens de lettres qui ont 
parle de Veſpri des lois, S'etant plus 
_ attaches à le critiquer, qu'aen donner une 
juſte idee, nous allons tacher de ſupplèer 
a ce qu'ils aurotent dit faire, & den de- 
velopper le plan, le caractere & l'objet. 
Ceux qui en trouveront Panalyſe trop 

longue, jugeront peut- Etre, apres Vavoir 
lue, qu'il n'y avoit que ce ſeul moyen de 
bien faire ſaiſir la methode de Pauteur. On 
_ doit ſe ſouvenir, d ailleurs, que Vhiſtoire 
des ecrivains celebres n'eſt que celle de 
leurs penſees & de leurs travaux; & que 
cette partie de leur èloge en eſt la plus 
eſſentielle & la plus utile. 

Les hommes, dans Fetat de nature, abſ- 
traction faite de toute religion, ne con- 
noiſſant, dans les diffèrents qu ils peuvent 
avoir, d' autre loi que celle des animaux 2 
le droit du plus fort, on doit regarder Pe. 
tabliſſement des ſocietes comme une eſ- 


c i 


4 N 


3 ANALYSE 


pecedetraite contre ce droit injuſte; traite 
deſtine a Etablir entre les differentes par- 
ties du genre humain une ſorte de balance. 

Mais il en eſt de fe quilibre moral comme 

du phyſique; il eſt rare qu'il ſoit parfait & 
durable, & lestraites du genre humain ſont 
comme les traites entre nos Princes, une ſe- 
mence continuelle de diviſions. L'interet, 
le beſoin & le plaifir ont rapproche les 


hommes. Mais ces memes motifs les pouſ- | 


ſent ſans ceſſe a vouloir jouir des avanta= 
s dela ſociètè ſans en porter les charges; 
& Cel en ce ſens qu'on peut dire, avec 
Fauteur , que les hommes, des qu'ils ſont 
en ſociete, ſont en tat de guerre. Car la 
erte ſuppoſe, dans ceux qui ſe la font, 
inon l'égalité de force, au moins Popi- 
nion de cette egalite ; d'ounait le defir & 
Feſpair mutuel de ſe vaincre: or dans l tat 
de fociete , ſi la balance n' eſt jamais par- 
faite entre les hommes, elle n'eſt pas non 
plus trop inegale: au contraire; ou ils n au- 
roĩent rien à ſe diſputer dans l' tat de na- 
ture; ou ſi la nèceſſitè les y obligeoit, on 
ne verroit que la feibleſſe fuyant devant 
la force, des opprefleurs ſans combat, 
& des opprimes ſans refiſtance, : 
Voila donc les hommes reunis & armes 
tout à la fois, s embhraſſant d'un cdte, fi on 
ut 70 ainſi; & cherchant de autre 
Lie lefler mutuellement, Les lois ſont 
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le lien plus ou moins efficace, deſtint A 
ſuſpendre ou a retenir leurs coups. Mais 
Fetendue prodigieuſe du globe que nous 


habitons , la nature differente des regions 
de la terre & des peuples qui la couvrent, 


ne permettant pas que tous les hommes vi- 
vent ſous un ſeul & meme gouvernement, 
le genre humain a dũ ſe partager en un cer- 
tain nombre d' Etats, diſtinguès par la dif- 
ference des lois auxquelles ils obeifſent. 
Un ſeul gouvernement n auroit fait du gen. 
re humain qu'un corps extenue & languiſ- 
ſant, Etendu ſans vigueur ſur la ſurface de 


la terre: les differens Etats ſont autant de 


corps agiles & robuſtes, qui, en ſe don- 
nant la main les uns aux autres, n'en for- 


ment qu'un, & dont Va&ion-reciproque 
entretient par- tout le mouvement & la vie. 
On peut diſtinguer trois ſortes de gou- 


vernemens ; le republicain , le monarchi- 
que, le deſpotique. Dans le republicain, 
te peuple en corps a la ſouveraine puiſſan- 
ce. Dans le monarchique un ſeul gouver- 
ne par des lois fondamentales. Dans le deſ- 
potique, on ne connoit d' autre loi que la 


volonte du maitre, ou plutòt du _ Ce 


n'eſt pas a dire qu'il n'y ait dans univers 
ue ces trois eſpeces d ẽtats; ce n'eſt pas a 

ire meme qu'il y ait des Etats qui appar- 
tiennent uniquement & rigoureuſement à 


quelqu' une de ces formes; la plupart ſont, 


c uy 


nnn 

pour ainſi dire, mi · partis ou nuances les 
uns des autres. Ici, la monarchie incline 
au deſpotiſme; là, le gouvernement mo- 
narchique eſt combine avec le republi- 
cain; ailleurs, cen'eſt pas le peuple enter, 
c'eſt ſeulement une partie du peuple qui 
fait les lois. Mais la diviſion precedente 
n'en eſt pas moins exacte & moins juſte. 
Les troiseſpeces de gouvernement qu'elle 
renferme ſont tellement diſtinguè es, qu'el- 
les n'ont proprement rien de commun; 
& d'ailleurs, tous les Etats que nous con- 
noiſſons participent de Pune & de l'autre. 
Il etoit donc nëceſſaire de former, de ces 
trois eſpeces, des claſſes particulieres, & 
de s appliquer a déterminer les lois qui. 
leur ſont propres. Il ſera facile enſuite de 
modifier ces lois dans application a quel- 
que gouvernement que ce ſoit, ſelon qui 
appartiendra plus ou moins a ces ditfe- 
rentes formes. CC 
Dans les divers Etats, les lois doivent 
etre relatives a leur nature, ceſt-a-dire , 
a ce qui les conſtitue; & a leur principe, 
ceſt-a-dire, à ce qui les ſoutient & les 
fait agir : diſtinction importante, la clef 
d'une infinite de lois, & dont Fauteur tire 
hien des conſequences, _ . 
Les principales lois relatives a la nature 
de la democratie font on le peuple y 


ſoit, à certains Egards, le monarque; a4 
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d'autres, le ſujet ; qu'il eliſe & juge ſes 
magiſtrats ; & que les magiſtrats, en cer- 
taines occaſions , decident, La nature de 
la monarchie demande qu'il y ait, entre 
le monarque & le peuple, beaucoup de 
pouvoirs & de rangs intermediaires , & 
un corps dé poſitaire des lois, médiateur 
entre les ſujets & le prince. La nature 
du deſpotiſme exige que le tyran exerce 
ſon autorite , ou par 2 ſeul, ou par un 
ſeul qui le repréſente. 5 

Quant au principe des trois gouverne- 
mens, celui de la dèmocratie eſt l amour de 
la rẽpublique, c'eſt-3-dire deVegalite ; dans 
les monarchies, ou un ſeul eſt le diſpenſa- 
teur des diſtinctions & des recompentes , 
ou Fon Saccoutume a confondre Petat 
avec ce ſeul homme, le principe eſt l'hon- 
neur, c' eſt- à-dire, l' ambition & l'amour 
de Veſtime : ſous le deſpotiſme enfin, c'eſt 
la crainte. Plus ces principes ſont en vi- 
gueur , plus le gouvernement eſt ſtable ; 

lus ils $'alterent & ſe corrompent , plus 
il incline à fa deſtruction. Quand Fauteur 
parle de legalite dans les dèmocraties, il 
n'entend pas une egalite extreme , abſo- 
lue, & par conſequent chimerique ; il 
entend cet heureux equilibre qui rend tous 
les citoyens également ſoumis aux lois , 

& également interefles A les obſerver. 

Dans chaque gouvernement, les lois de 

„ 
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Teducation doivent ètre relatives au prin- 
cipe. On entend ici par education , celle 
qu'on recoit en entrant dans le monde; & 
non celle des parens & des maitres , qui 
ſouvent y eſt contraire, ſur· tout dans cer- 
tains Etats. Dans les monarchies, Veduca- 
tion doit avoir pour objet Purbanite & les 
Egards rèciproques; dans les Etats deſpo- 
tiques, la terreur & Paviliſſement des 
eſprits : dans les rEpubliques, on a beſoin 
de toute la puiflance de Peducation ; elle 
doit inſpirer un ſentiment noble, mais 
penible , le renoncement a ſoi-meme , 
d'où nait l'amour de la patrie. 
Lies lois que le légiſlateur donne doi - 
vent ètre conformes au principe de chaque 
gouvernement; dans la rẽ publique, entre - 
tenir l'égalité & la frugalite; dans la mo- 
narchie, ſoutenir la nobleſſe, ſans ecraſer 
le peuple; ſous le gouvernement deſpoti- 
que, tenir également tous les Etats dans le 
8 On ne doit point accuſer M. de 
Monteſquieu d' avoir ici trace aux ſouve- 
rains les principes du pouvoir arbitraire, 
dont le nom ſeul eſt odieux aux princes 
juſtes, & a plus forte raiſon, au citoyen 
ſage & vertueux. Ceſt travailler aVanean- 
tir, que de montrer ce qu'il faut faire pour 
le conſerver; la perfection de ce gouver- 
nement en eſt la ruine; & le code exact de 
la tyrannie, tel que Vauteur le donne, eſt 
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en meme temps la ſatire & le fleaule plus 
redoutable des tyrans. A Vegarddes autres 
gouvernemens, ils ont chacun lems avan- 
tages: Le rẽpublicain eſt plus propre aux 
petits états, le monarchique aux grands; le 
rẽpublicain plus ſujet aux exces, le monar- 
chique aux abus; le republicain apporte 
ou de maturite dans Pexecution des lois, 
monarchique plus de promptitude. 

La difference des principes des trois gou- 
vernemens doit en produire dans le nom- 
bre & l'objet des lois, dans la forme des 
jugemens & la nature des peines. La conſ- 
titution des monarchies étant invariable 
& fondamentale, exige plus de lois ci vi- 
les & de tribunaux, ain ue la juſtice ſoit 
rendue d'une maniere plus uniforme & 
moins arbitraire. Dans les etats moderes , 
ſoit monarchies, ſoit republiques , on ne 
ſauroitapporter trop deformalites auxlois - 
ctiminelles, Les peines doivent non- ſeu- 
lement Ctre en proportion avec le crime, 
mais encore les plus douces qu'il eſt poſſi - 
ble, ſur-tout dans la democratie : Vopi- 
nion attachee aux peines fera ſouvent plus 
effet que leur grandeur meme, Dans les 
rEpubligues, il faut juger ſelon la loi, parce 
qu aucun particulier n'eſt le maitre de Tal- 
terer. Dans les monarchies, la clemence 
du ſouverain peut quelquefois Vadoucir ; 
mais les crimes ne doivent jamais y etre 
c v 
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Juges que par les magiſtrats expreſſement 
_ charges d'en connoitre. Enfin, c' eſt princi- 
palement dans les democraties que les lois 
doivent Ctre ſèveres contre le luxe, lerela- 
chement des mceurs , la ſeduction des fem- 
mes. Leur douceur, leur foibleſſe meme les 
rend aſſez propres a gouverner dans les mo- 
narchies; & Phiſtoire prouve que ſouvent 
elles ont porte la couronne avec gloire. + 
M. de Monteſquieu ayant ainſi parcouru 
chaque gouvernement en particulier, les 
examine enſuite dans le rapport qu' ils peu- 
vent avoir les uns aux autres, mais ſeule- 
ment ſous le point de vue le plus general , 
c'eſt- a· dire, ſous celui qui ef uniquement 
relatif à leur nature & a leur principe. En- 
viſages de cette maniere, les Etatsne peu- 
vent avoir d'autres rapports que celui de 
ſe defendre ou d' attaquer. Les rẽ publiques 
devant » par leur nature, renfermer un 5 
tit Etat , elles ne peuvent fe defendre ſans 
alliance ; mais c'eſt avec des republiques 
qu elles doivent s allier. La force defenſi- 
ve de la monarchie conſiſte principale- 
ment a avoir des frontieres hors d'inſulte. 
Les Etats ont, comme les hommes, le droit 
attaquer pour leur propre conſervation: 
du droit de la guerre derive celui de con- 
quete ; droit neceſflaire, legitime & mal- 
Heureux, qui laiſſe toujours d payer une 
immenſe pour Sacquitter enyers la 
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nature humaine, & dont la loi gènè rale eſt 
de faire aux vaincus le moins de mal qu'il 
eſt poflible. Les rẽ publiques peuvent 
moins conquerir que les monarchies: des 
conquètes immenſes ſuppoſent le deſpo- 
tiſme ou Paſlurent. Un des grands princi- 
pes de Feſprit de conquete doit Ctre de 
rendre meilleure, autant qu'il eſt poſſible, 
la condition du peuple conquis: c'eſt ſatis- 
faire tout à la fois, la loi naturelle & la 
maxime d'etat. Rien n' eſt plus beau que le 
traite de paix de Gelon avec les Carthagi- 
nois, par lequel il leur defendit d'immoler 
_ a Pavenir leurs propres enfans. Les Eſpa- 
ols, en conquerant le Perou, auroient 
oh obliger de meme les habitans a ne 
plus immoler des hommes à leurs dieux; 
mais ils crurent plus avantageux d immo- 
ler ces peuples meme. Ils n eurent plus 
pour conquè te qu'un vaſte deſert ; ils fu- 
rent forces a depeupler leur pays, & s af- 
foiblirent pour toujours par. leur propre 
victoire. On peut Ctre oblige quelquetois 
de changer les lois du peuple vaincu; rien 
ne peut jamais obliger de lui 6ter ſes 
mceurs , ou meme ſes coutumes, qui ſont 
ſouvent toutes ſes mœurs. Mais le moyen 
le plus ſir de conſerver une conquete, 
c'eſt de mettre, sil eſt poſſible, le peuple 
vaincu au niveau du peuple conquèrant, 
de lui accorder les memes droits & les 
f c 7 
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memes privileges: c'eſt ainſi qu'en ont 
ſouvent uſe les Romains ; c'eſt ainſi ſur- 
tout | wh uſa Ceſar a Vegard des Gaulois; 
Juſqu'ici, en confiderant chaque gou- 
vernement, tant en lui- meème, que dans 
ſon rapport aux autres, nous n avons eu 
Egard ni a ce qui doit leur Ctre commun, 
ni aux circonſtances particulieres, tirèes, 
ou de la nature du pays, ou du gente des 
peuples : Ceſt ce qu'il faut maintenant 
developper. BE 
La loi commune de tous les gouverne- 
mens, du moins des gouvernemens mo- 
deres , & par conſequent juſtes, eſt la li- 
Þberte politique dont chaque citoyen doit 
Jour. Mette liberté reſt point la licence 
ſufde de faire tout ce qu'on veut , mais 
le pouvoir de faire tout ce que les lois 
permettent. Elle peut Ctre enviſagee, ou 
dans ſon rapport à la conſtitution, ou 
dans ſon rapport au citoyen. | 
| Ilya, dans la conftitution de chaque 
Etat, deux ſortes de pouvoirs, la puiſſance 
legiſlative & Vexecutrice ; & cette der- 
niere a deux objets, intérieur de Fetat , 
& le dehors. C'eſt de la diſtribution legi- 
time & de la repartition convenable de 
ces differentes eſpeces de pouvoirs, que 
depend la plus grande 5 e de la li- 
berts politique, par rapport ala conſtitu- 
non. M. de Monteſquieu en apporte pour 
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preuve la conſtitution de la republique 
romaine, & celle de Angleterre. Il trou- 
ve le principe de celle- ci dans cette loi 
fondamentale dans le gouvernement des 
anciens Germains, que les affaires peu 
importantes y étoient decidees par les 
chefs, & que les grandes Etoient portèes 
au tribunal de la nation, après avoir au- 
aravant Ete agitèes par les chefs. M. de 
Monteſquieu n' examine point ſi les An- 
Flats jouiſſent ou non, de cette extreme 
ihertè politique que leur conſtitution leur 
donne: il lui ſuffit qu'elle ſou etablie par 
leurs lois. Il eſt encore plus eloigne de 
vouloir faire la ſatire des autres etats : il 
croit, au contraire, que Fexces , meme 
dans le bien, n'eſt pas toujours defirable ; 
que la liberte extreme a ſes inconveniens, 
comme Vextreme ſervitude ; & qu'en ge- 
neral la nature humaine s accommode 
mieux d'un état moyen. 

La libertè politique, conſiderèe par rap- 
port au citoyen, conſiſte dans la ſuretè on 
il eſt, à Fabri des lois; ou du moins, dans 
Fopinion de cette ſureté, qui fait qu un 
citoyen n'en craint point un autre. Ceſt 
principalement par la nature & la propor- 
tion des peines, que cette liberté s'etablit 
ou ſe detruit. Les crimes contre la religion 
doivent Ctre punis par la privation des 
biens que la religion procure ; les crimes 
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contre les mœurs, par la honte; les cri- 
mes contre la tranquillitè publique, par 

la priſon ou l'exil; les crimes contre la 
ſureté, par les ſupplices. Les ecrits doi- 
vent @tre moins punis que les actions; 
jamais les ſimples penſees ne doivent 

Ferre. Accuſations non juridiques, eſ- 
pions, lettres anonymes, toutes ces reſ- 
ſources de la tyrannie, également hon- 
teuſes à ceux qui en ſont F inſtrument & a 
ceux qui sen ſervent, doivent Etre proſ- 
crites dans un bon gouvernement monar- 
chique. Il reſt permis d' accuſer quien 
face de la loi, qui punit toujours ou l' ac- 
cuſe ou le calomniateur. Dans tout autre 
cas, ceux qui gouvernent doivent dire, 
avec Fempereur Conſtance : Nous ne ſau- 
rions ſoupgonner celui d qui il a manque 
un 9 » lorſqu'ul ne lui manquoit 
pas un ennemi. C'eſt une très- bonne inſti- 
tution que celle d'une _ publique qui 
ſe charge, au nom de Ietat, de pourſui- 
vre les crimes ; & qui ait toute P utilité 
des delateurs, ſans en avoir les vils inté- 
rets, les inconveniens & Pinfamie. 

La grandeur des impòôts doit &tre en 
proportion directe avec la liberté. Ainfi , 
dans les democraties, ils peuvent Ctre plus 
grands qu ailleurs, ſans Ctre onereux ; par- 
ce que chaque citoyen les regarde comme 


un tribut qu il ſe paye à lui meme, & qui 
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aſſure la tranquillite & le ſort de chaque 


membre. De plus, dans un Etat dèmocra- 
tique, l'emploi infidelle des deniers publics 
e * difficile, parce qu'il eſt plus aiſ& 
de le connoitre & de le punir; le dẽ po- 
fitaire en devant compte, pour ainſi dire, 
au e citoyen qu Fexige. : 
ans quelque gouvernement que ce 
ſoit, l'eſpece de tribut la moins onereuſe 
eſt celle qui eſt ẽtablie ſur les marchandi- 
ſes; parce que le citoyen paye ſans sen 
appercevoir. La quantite exceſſive de 
troupes en temps de paix, n'eft qu'un 
pretexte pour charger le peuple d impòts, 
un moyen d'*enerver Vetat, & un inſtru- 
ment de ſervitude. La regie des tributs, 
ui en fait rentrer le produit en entier dans 
le fiſc public, eſt ſans comparaiſon moins 
à charge au peuple, & par conſequent 
lus avantageuſe, lorſqu elle peut avoir 
lieu, que la ferme de ces mèmes tributs, 
qui laile * entre les mains de quel- 
ues particuliers une partie des revenus 
de Fetat. Tout eſt perdu, ſur-tout (ce ſont 
ici les termes de PFauteur) lorſque la pro- 
feflion de traitant devient honorable ; & 
elle le devient des que le luxe eſt en vi- 
gueur. Laifler quelques hommes ſe nour- 
rir de la ſubſtance publique pour les dé- 
pouiller a leur tour, comme on Pa autre- 
Eis pratiquè dans certains Etats , c eſt 


LY 
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reparer une injuſtice par une autre, & 


faire deux maux au lieu d'un. ls 42 
Venons maintenant, avec M. de Mon- 


teſquieu, aux circonſtances particulieres 


independantes de la nature du gouverne- 
ment, & qui doivent en modifier les lots. 
Les circonſtances qui viennent de la na- 
ture du pays ſont de deux ſortes; les unes 
ont rapport au climat, les autres au ter- 
rain. Perſonne ne doute que le climat n'in- 
flue ſur la diſpoſition habituelle des corps, 
& par conſequent ſur les caracteres; c'eſt 
pourquoi les lois doivent fe conformer au 
phyſique du climat dans les choſes indiffe- 
rentes, & au contraire le combattre dans 
les effets vicieux : Ainſi, dans les pays ou 
Fuſage du vin eſt nuiſible, c'eſt une tres- 
bonne loi que celle qui Vinterdit ; dans 
les pays ou la chaleur du climat porte a 
la pareſſe, c'eſt une tres-bonne loi que 
celle qui encourage au travail. Le gouver- 
ement peut donc corriger les effets du 
elimat: & cela ſuffit pour mettre l'eſprit 
des lois a couvert du reprache très- injuſte 
qu'on lui a fait d attribuer tout au froid & 
à la chaleur; car, outre que la chaleur & 


le iroid ne ſont pas la ſeule choſe par la- 


quelle les climats ſoient diftingues , il ſe- 
roit auſſi abſurde de nier certains effets du 
climat, que de vouloir lui attribuer tout. 


Luſage des eſclayesEtabli dans les pays 
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chauds de l Aſie & de I'Amerique, & rè- 


prouve dans les climats temperes de! Eu- 
rope, donne ſujet a l' auteur de traiter de 
Vetclavage civil. Les hommes n' ayant pas 

lus de — ſur la liberte que ſur la vie 
es uns des autres, il s enſuit que l'eſcla- 
vage, generalement parlant, eſt contre 


la loi naturelle. En effet „le droit d' eſcla- 


age ne peut venir ni de la 2 „ puiſ- 
0 


v 
qu il ne pourroit Ctre alors fonde que ſur 
le rachat de-la vie, & qu'il n'y a plus de 
droit ſur la vie de ceux qui rattaquent 

lus; ni de la vente qu'un homme fait de 


lui mème A un autre, puiſque tout ci- 


toyen, Etant rede vable de ſa vie A l'ẽtat, 
lui eſt, a plus forte raiſon, rede vable de 


ſa liberte , & par conſequent n'eſt pas le 
maitre de la vendre. D'ailleurs, quel ſe- 
roit le prix de cette vente? Ce ne peut 


etre argent donne au vendeur, puiſqu'au 
moment qu'on ſe rend eſclave, toutes les 


poſſeſſions appartiennent au maitre : or 


une vente ſans 2 eſt auſſi chimerique 
qu'un contrat fans condition, Il n'y a 
peut etre jamais eu qu'une loi juſte en fa- 


veur de Feſclavage; c' toit la loi romai- 


ne, qui rendoit le debiteur eſclave du 
creancier : encore cette loi, pour etre 


Equitable, devoit borner la ſervitude quant 
au degre & quant au temps. Leſclavage 
peut, tout au plus, Ctre tolere dans les 


Mrs 
Etats deſpotiques, ou les hommes libres, 
trop foibles contre le gouvernement, 


cherchent à devenir , pour leur propre 


utilite, les eſclaves de ceux qui tyran- 
miſentTerat ; ou bien dans les chmats dont 
la chaleur enerve ſi fort le corps & affoi- 
blit tellement le courage, que les hommes 
n'y ſont portes a un devoir penible que 


par la crainte du chatiment. 
A core de Feſclavage civil, on peut 


placer la ſervitude domeſtique, c'eſt-4-. 


dire celle ou les femmes ſont dans certains 
climats. Elle peut avoir lieu dans ces con- 
trees de I Afie ou elles ſont en etat d' habi- 


ter avec les hommes avant que de pouvoir 


faire uſage de leur raiſon; nubiles par la 
loi du climat , enfans par celle de la natu- 
re. Cette ſujetion devient encore plus ne- 
ceflaire dans les pays ou la polygamie eſt 
Etablie: uſage que M. de Monteſquieu ne 

pretend pas juſtifier dans ce qu'il a de 
contraire à la religion; mais qui, dans les 
lieux ou il eft recu (& ane gone que 
politiquement ) peut Ctre fonde juſqu'a 
un certain point, ou ſur la nature du pays, 
ou ſur le rapport du nombre des femmes 
au nombre des hommes. M. de Mon- 
teſquieu parle, a cette occaſion, de la 


repudiation & du divorce ; & il eta- 
blit, ſur de bonnes raiſons, que la re- 


pudiation , une fois admiſe, devroit etre 


— — 


DE LEspRTr DES Lois. Ixvij 


permiſe aux femmes comme aux hommes. 


Si le climat a tant d'influence ſur la 


ſervitude domeſtique & civile, il n'en a 


pas moins ſur la ſervitude politique, c'eſt- 


a-dire ſur celle qui ſoumet un peuple & 
un autre. Les peuples du nord ſont plus 
| forts & plus courageux que ceux du midi: 

ceux-ci doivent donc, en general, Ctre 
ſubjugues, ceux-la conquerans ; Ceux-ct 
eſclaves, ceux-la libres. C'eſt auſſi ce 
que Phiſtoire confirme : lAſie a ete con- 
quiſe onze fois par les peuples du nord; 
Europe a ſouffert beaucoup moins de 
revolutions.” _ FOR: 6” 

A Vegard des lois relatives a la nature 
du terrain, il eſt clair que la democratie 
convient mieux que la monarchie aux 

ays ſteriles, ou la terre a beſoin de toute 
an den hommes. La liberte d ail- 


- 


leurs eſt, en ce cas, une eſpece de de- 


dommagement de la durete du travail. 
Il faut plus de lois pour un peuple agri- 
culteur que pour un peuple qui nourrit 


des troupeaux ; pour celui-ct, que pour © 
un peuple chaſſeur; pour un peuple * 
* 


fait uſage de la monnoie, que pour c 
qui Vignore. _ | 
Enfin, on doit avoir egard au genie 
particulier de la nation. La vanitéè, quĩ 
roſſit les objets, eſt un bon reſſort pour 
gouvernement; Forgueil , qui les de. 


3 ˙ ne 
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riſe , eſt un reſſort dangereux. Le legiſ- 
teur doit reſpecter, juſqu'a un certain 
W les ptejuges, les paſſions, les abus. 
doit imiter Solon, qui avoit donne 
aux Athéniens, non les meilleures lois 
en elles: mèmes, mais les meilleures qu' ils 
puſſent avoir: le caractere gai de ces peu- 
ples demandoit des lois 1 faciles; le 
caractere dur des Lacèdèmoniens, des 
lois plus ſeveres. Les lois ſont un mau- 
vais moyen pour changer les manieres & 
les uſages; c'eſt par les recompenſes' & 
Fexemple qu'il faut tacher d'y parvenir. 
il eſt pourtant vrai, en mEme temps, 
ue les lois d'un peuple , quand on n'at- 
Re pas d'y choquer groſfierement & 
directement ſes mœurs, doivent influer 
inſenſiblement ſur elles, ſoit pour les 
affermir, ſoit pour les changer. 
Aprés avoir approfondi de cette ma- 
mere la nature & 'eſprit des lois par rap- 
port aux differentes eſpeces de pays & de 
peuples, Vauteur revient de nouveau à 
conſidèrer les Etats , les uns par rapport 
aux autres. D'abord, en les comparant 
entr eux d'une maniere generale, il n'a- 
voit pu les enviſager que par rapport au 
mal qu'ils peuvent ſe faire; ici, il les en- 
— 4 par rapport aux ſecours mutuels 
u'ils peuvent fe donner: or ces ſecours 


e principalement fondes fur le com. 


— 
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merce. Si Feſprit de commerce produit 
naturellement un eſprit d'interet oppoſe 
ala ſublimite des vertus morales, il rend 
auſſi un 5 naturellement juſte, & en 


cloigne Toifivete & le brigandage. Les 


nations libres, qui vivent ſous des gouver- 


nemens moderes, doivent s'y livrer plus 


que les nations eſclaves. Jamais une na- 


tion ne doit exclure de ſon commerce 
une autre nation, ſans de grandes raiſons. 


Au reſte, la liberte en ce genre weſt pas 
une faculte abſolue accordee aux nego- 


cians de faire ce qu'ils veulent, faculte 


qui leur ſeroit ſouvent prejudiciable ; elle 
conſiſte a ne gener les 9 nat qu'en 


faveur du commerce. Dans la monarchie, 


la nobleſſe ne doit point sy adonner, en- 
core moins le prince. Enfin, il eſt des na- 
tions auſquelles le commerce eſt deſavan» 
tageux ; Ce ne ſont pas celles qui n'ont 
beſoin de rien, mais celles qui ont be- 
ſoin de tout: paradoxe que Vauteur rend 


ſenſible par Vexemple de la Pologne, qui 


manque de tout, excepte de ble, & qui, 
par le commerce qu'elle en fait, prive les 
P 


ayſans de leur nourriture, pour ſatisfaire 


au luxe des ſeigneurs. M. de Monteſquieu, 
a Poccafion des lois que le commerce 
exige, fait Phiſtoire de ſes differentes ré- 
volutions; & cette partie de ſon livre 
n'eſt ni la moins intèreſſante, ni la moins 


\ 
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curieuſe, Il compare Pappauvrifſement de 
PEſpagne , par la decouverte dePAmert- 
ue, au ſort de ce prince imbecille de la 
fable, pret a mourir de faim , pour avoir 
demande aux dieux, que tout ce qu'il tou- 
cheroit ſe convertit en or. Luſage de la 
monnoie Etant une partie confiderable de 
Pobjet du commerce, & ſon principal 
inſtrument, il a cru devoir, en conſé- 
quence, traiter des operations fur la mon- 
noie, du change, du payement des det- 
tes publiques, du pret a interet, dont il 
fixe les lois & les limites, & qu'il ne 
confond nullement avec les exces fi juſ- 

tement condamnès de f uſure. 
La population & le nombre des habi- 
tans ont avec le commerce un rapport 
immediat ; & les mariages ayant pour 
objet la population, M. de Monteſquieu 
1 ici cette im portante matiere. 
qui favoriſe le plus la propagation eſt 
la continence publique: experience prou- 
ve que les conjonctions illicites y contri- 
buent peu, & meme y nuiſent. On a Eta- 
bli avec juſtice, pour les mariages, le 
conſentement des peres: cependant on y 
doit mettre des reſtrictions; car la loi 
doit, en general , favoriſer les mariages. 
La loi qui defend le mariage des meres 
avec les fils, eſt (independamment des 
preceptes de la religion) une très- bonne 
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loi civile; car, ſans parler de pluſieurs au- 
tres raiſons, les contractans etant d'age 
très-diffèrent, ces ſortes de mariages peu- 


vent rarement avoir la propagation pour 


objet. La loi qui defend le mariage du pere 
avec la fille, eſt fond e ſur les memes mo- 
tits : cependant (a ne parler que civile - 
ne elle n'eſt pas fi indiſpenſablement 

neceſlaire que l'autre a Yobjet de la popu- 

lation, puiſque la vertu d'engendrer finit 
beaucoup plus tard dans les hommes; auſſi 
Puſage contraire a-t-il eu lieu chez cer - 


tains peuples, que la lumiere du chtiſtia- 


niſme n'a point eclaires, Comme la na- 
ture porte d'elle-meme au mariage , c'eſt 
un mauvais gouvernement que celui ou 
on aura beſoin d'y encourager, La liber- 
te, la ſurete, la moderation des impòts, 
la proſcription du luxe, ſont les vrais prin- 
cipes & les vrais ſoutiens de la population: 
cependant on peut avec ſucces faire des 
lois pour encourager les mariages, quand, 
malgrè la corruption, il reſte encore des 


reſſorts dans le peuple * Pattachent a 


fa patrie, Rien n'eſt plus beau que les lois 
d' Auguſte pour favoriſer la propagation 
de Veſpece. Par malheur, il fit ces lois dans 
la decadence, ou plutòt dans la chute de 
la rEpublique ; & les citoyens decourages 
devoient prevoir qu'ils ne mettroient plus 
au monde que des elclaves ; auth 5 
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avantages & la grandeur; il cherche à le 
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tion de ces lois fut-elle bien foible durant 
tout le temps des empereurs patens, Conſ- 
tantin enfin les abolit en ſe faiſant chre- 
tien; comme ſi le chriſtianiſme avoit pour 
but de depeupler la ſociété, en conſeillant 
a un petit nombre la perfection du celibat, 

L'etabliſſement des hôpitaux, ſelon Veſ- 


prit dans lequel il eſt fait, peut nuire à la 


population, ou la favoriſer. Il peut, & il 
doit meme y avoir des hdpitaux dans un 
Etat dont la plupart des citoyens n'ont 
que leur induſtrie pour reflource , parce - 
que cette induſtrie peut quelquefois Ctre. 
malheureuſe ; mais les ſecours , que ces 
hopitaux donnent, ne doivent Ctre que 
paſſagers, pour ne point encourager la 
mendicite & la faineantiſe. Il faut com- 

mencer par rendre le peuple riche, & ba- 
tir enſuite des hõpitaux pour les beſoins 
imprèvus & preſſans. Malheureux les pays 


où la multitude des hdpitaux & des mo- 


naſteres, qui ne ſont que des hõpitaux 

erpetuels, fait =o tout le monde eſt a 
— aiſe, exceptè ceux qui travaillent! 

M. de Monteſquieu na encore parle 
que des lois humaines. Il paſſe mainte - 
nant à celles de la religion, qui, dans 
preſque tous les Etats font un objet fi eſ- 


. ſentiel du gouvernement. Par- tout il fait 


Feloge du chriſtianiſme; il en montre les 


faire 
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faire aimer; il ſoutient qu'il neſt pas 
impoſſible, comme Bayle Pa prètendu, 
qu'une fociete de parfaits chretiens forme 
un état ſubſiſtant & durable. Mais il 
s'eft cru permis auſſi d' examiner ce que 
les differentes religions ( humainement 
parlant) peuvent avoir de conforme 
ou de contraire au genie & Aa la ſitua- 
tion des peuples qui les profeſſent. C'eſt 
dans ce point de vue qu'il faut lire tout 
ce qu'il a écrit ſur cette matiere , & 
qui a Ete l'objet de tant de declamations 
injuſtes. Il eſt ſurprenant ſur- tout que, 
dans un ſiecle quien appelle tant d'autres 
barbares, on lui ait fait un crime de ce 
qu'il dit de la tolerance ; comme fi c'6- 
toit approuver une * que de la 

tolerer ; comme fi enfin Pevangile meme 
ne proſcrivoit pas tout autre moyen de 
la repandre, que la douceur & la perſua- 
ſion. Ceux en qui la ſuperſtition n'a pas 
Eteint tout ſentiment de compaſſion & de 
juſtice, ne pourront lire, ſans Ctre atten»! 
dris, la remontrance aux inquiſiteurs, ce 
tribunal odieux, qui outrage la religion 
en paroiſſant la venger. a 
5 Lan „ apres avoir traité en particulier 
des differentes eſpeces de lois que les 
hommes peuvent avoir, il ne reſte plus 
qu'à les comparer toutes enſemble, & 4 
les examiner dans leur rapport avec les 
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choſes ſur leſquelles elles ſtatuent. Les 
hommes ſont gouvernes par differentes 
eſpeces de lois; par le droit naturel , 
commun a chaque individu ; par le droit 
divin, qui eſt celui de la religion; par le 
droit eccleſiaſtique, qui eſt celui de la po- 
lice de la religion; par le droit civil, qui 
eſt celui des membres d'une meme ſo- 
ciëté; par le droit politique, qui eſt celui 
du gouvernement de cette ſociete ; par le 
droit des gens, qui eſt celui des ſocietes 
les unes par rapport aux autres. Ces droits 
ont chacun leurs objets diſtingues , qu'il 
faut bienſegarderde confondre. Onne doit 
jamais regler par l'un ce qui appartient a 
autre, pour ne point mettre de deſordre 
ni d' injuſtice dans les principes qui gou- 
vernent les hommes. Il faut enſin que les 
principes qui preſcrivent le 2 des lois, 
w en circonſcrivent objet, regnent 
auſſi dans la maniere de les compoſer. 
Leſprit de moderation doit, autant qu'il 
eſt poſſible, en dicter toutes les diſpoſi- 
tions. Des lois bien faites ſeront confor- 
mes a Feſprit du legiſlateur , meme en pa- 
roiflant sy oppoſer. Telle etoit la fameuſe 
loi de Solon, par laquelle tous ceux qui ne 
prenoient point de part dans les ſeditions 
Etotent declares infames. Elle prevenoit 
les ſeditions, ou les rendoit utiles, en for- 

cant tous les membres de la republique a 


— 
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Soccuper de ſes vrais interets. L'oſtra- 


ciſme meme etoit une tres - bonne loi: 


car, d'un c6te, elle Etoit honorable au 
citoyen. qui en étoit l'objet; & preve- 
noit, 4. „les effets de l' ambition: 
il falloit d'ailleurs un très- grand nombre 
de ſuffrages, & on ne pouvoit bannir que 


tous les cinq ans. Souvent les lois qui pa- 


roiſſent les memes n' ont ni le meme mo- 
tif, ni le meme effet, ni la meme équité; 
la forme du gouvernement, les conjonc- 
tures & le genie du peuple changent tout. 
Enfin le ſtyle des lois doit ètre ſimple & 
grave. Elles peuveut ſe diſpenſer de mo- 
tiver, parce que le motif eſt ſuppoſe 
exiſter dans Peſprit du legiſſateur ; mais 


quand elles motivent, ce doit Ctre ſur des 


principes èvidens: elles ne doivent pas 


reſſembler a cette loi, qui, defendant aux 
aveugles de plaider, apporte pour raiſon 
u'ils ne peuvent pas voir les ornemens 


9 la magiſtrature. 


M. de Monteſquieu, pour montrer par 


des exemples, application de ſes prin- 
cipes, a choiſi deux diffèrens peuples, 


le plus celebre de la terre, & celui dont 


Thiſtoire nous intèreſſe le plus, les Ro- 


mains & les Francois. Il ne s'attache qua 


une partie de la juriſprudence du pre- 


mier, celle qui regarde les ſucceſſions. 


A Tégard des Francois, il 1 le 
Be : = 


a 
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5 E grand detail ſur l' origine & les revos 
lutions de leurs lois civiles, & ur les 
différens uſages, abolis ou ſubſiſtans, qui 
en ont ete la ſuite. Il Setend principale- 
ment ſur les lois feodales , cette eſpece de 
gouvernement inconnu à toute Pantiquite, 
qui le ſera peut- etre pour toujours aux 
Hecles futurs, & qui a fait tant de biens 
& tant de maux. Il diſcute ſur- tout ces 
lois dans le rapport qu'elles ont avec 
Tetablifſement & aux revolutions de la 
monarchie francaiſe. Il prouve, contre 
M. TAbbe du Bos, que les Francs ſont 
_reellement entres en conquerans dans les 
Gaules; & qu'il n'eſt pas vrai, comme 
cet Auteur le pretend , qu'ils ayent ets 
appelles par les peuples pour ſucceder 
aux droits des Empereurs romains qui les 
opprimoient : detail profond , exact & 
curieux , mais dans lequel il nous eſt im- 
poſſible de le ſuivre. Bd, 
Telle eſt Panalyſe générale, mais très- 
informe & tres-impatrtaite , de Fouvrage 
de M. de Monteſquieu. Nous Vavons ſe- 
paree du reſte de ſon eloge , pour ne 
pas trop interrompre la {ute de notre 
keœcit. 18 
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prononce le 24 Janvier 1 728. 
Par M. le Preſident de MONTESQUI1EU 3 


© dorſqu'il fut regu d l Academie frangoiſe, 


MESSIEURS, 4 ES 


En ͤm'accordant la place de M. de 
Sacy, vous avez moins appris au public 
1 je ſuis, que ce que je dois etre. 
Vous n'avez pas voulu me comparer à 
lui, mais me le donner pour modele. 
Fait pour la ſociete, il y Etoit aimable, 
il y Etoit utile; il mettoit la douceur dans 
les manieres, & la ſeverite dans les 
mceurs. . ut | 
ll joignoit A un beau genie une ame 
plus belle encore: les qu tes de Peſprit 
n'etotent chez lui que dans le ſecond or- 
dre: elles ornoient le mérite, mais ne le 
yn d iy 
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Il ecrivoit pour inſtruire ; & en inſ- 
truiſant , il ſe faiſoit toujours aimer. Tout 
reſpire, dans ſes ouvrages, la candeur & 
la probité; le hon naturel sy fait ſentir; 
le grand homme ne sy montre jamais 
qu avec Thonnete homme. 3 
ll ſuivoit la vertu par un penchant na- 
turel, & il s'½y. attachoit encore par ſes. 
reflexions. Il jugeoit qu ayant ecrit ſur la 
morale, il devoit Ctre plus difficile qu'un 
autre ſur ſes devoirs; qu'il n'y avoit point 
mY lui de diſpenſes, puiſqu'il avoit donne 
es regles; qu'il ſeroit ridicule qu'il n eũt 
pas la force de faire des choſes dont il 


avoit eru tous les hommes capables; qu'it 


abandonnãt ſes propres maximes ; & que 
dans chaque action, ib et en mème- 
temps 2 rougir de ce qu'il auroit fait & 
de ce qu'il auroit dit. ory ot 
Avec quelle noblefle n'exergoit-il pas. 
fa profeſſion? Tous ceux qui avoient — 
ſoin de lui de venoient ſes amis. Il ne trou- 
voit preſque pour recompente a la fin de 
chaque jour que quelques bonnes actions 
de plus. Toujours moins riche , & tou- 
jours plus dé ſintèreſſè, il n'a preſque 
iſlé à ſes enfans que Phonneur d'avoir 
eu un ſi illuſtre pere. gt 2 
Vous aimez , Meſſieurs, les hommes 
yertueux , vous ne faites grace au plus. 
beau genie d aucune qualite du cœur; 
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& vous regardez les talens, ſans la vertu, 
comme des preſens funeſtes, uniquement 

propres à donner de la force ou un plus 

grand jour à nos vices. 55 
Et par- là, vous etes bien dignes de ces 
ae protecteurs qui vous ont conhe 

eur gloire, qui ont voulu aller a la poſte- 
ritè, mais qui ont voulu y aller avec vous. 
ien des orateurs & des poetes les ont 
celebres ; mais il n'y a que vous qui ayez 
Etè Etablis pour leur rendre, pour ainſi 
dire, un culte regle. ; 
Pleins de zele & d'admiration pour ces 
grands hommes, vous les rappellez ſans 
ceſſe a notre memoire. Effet ſurprenant 
de Vart! vos chants ſont continuels , & 
ils nous paroiſſent toujours nouveaux. 
Vous nous étonnez toujours, quand 
vous celebrez ce grand miniſtre, qui 
tira du chaos les 4 — de la monarchie; 
ui apprit à la France le ſecret de ſes 
forces, a FEſpagne celui de ſa foibleſſe; 

Sta a Allemagne ſes chaines , lui en 
donna de nouvelles; briſa tour à tour 

toutes les puiſſances; & deſtina, pour 

ainſi dire, LOUIS LE GRAND aux grandes 

choſes qu'il fit depuis. 1 

Vous ne vous reſſemblez jamais dans 
les Eloges que vous faites de ce Chance- 
lier, qui n abuſa ni de la confiance des 

Rois, ni de Vobeiſſance des 1 ; & 

5 . / 45 i 
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ui, dans Fexercice de la magiſtratute, 
t ſans eee , comme les lois, qui ab- 


ſolvent & qui puniſſent ſans aimer ni hair. 

Mais on aime ſur- tout a vous voir tra- 
vailler a Penvi au portrait de LOUIS LE 
GRAND, ce portrait toujours commence, 
& jamais fini, tous les jours plus avance, 
& tous les jours plus difficile, 

Nous concevons à peine le regne mer- 
meilleux que vous chantez. Quand vous 
nous faites voir les ſciences par- tout en- 
couragees , les arts proteges , les belles- 
lettres cultivees., nous croyons vous en- 
tendre parler d'un regne paifible & tran- 

uille. _ vous chantez les guerres 

les victoires, il ſemble que vous nous 
racontiez Fhiſtoire de quelque peuple 
ſorti du nord, pour changer la face de 
Izterre. Ici, nous voyons le Roi; là, le 
Heros. C'eſt ainſi qu'un fleuve majeſ- 
tueux va ſe changer en un torrent, qui 
renverſe tout ce qui s oppoſe à ſon paſ- 
ſage: c'eſt ainſi que le ciel paroit au la- 
boureur pur & ſerein, tandis que dans 
la contree voiſine il ſe couvre de feux, 
d*eclairs & de tonnerres. 
Vous m'aveg, Meſſieurs, affocie à 
vos travaux, vous m'avez Eleve juſqu'a 
vous; & je vous rends graces de ce qu'il 
m'eſt permis de vous connoitre mieux, 
& de vous admirer de plus pres, 
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Je vous rends graces de ce que vous 
m'avez donnè un droit particulier de- 
_ crire la vie & les actions de notre jeune 
Monarque. Puiſſe- t- il aimer a entendre 
les Eloges que l'on donne aux Princes pa- 
cifiques! Cue le pouvoir immenſe, que 
Dieu a mis entre ſes mains, ſoit le gage 
du bonheur de tous! que toute la terre 
repoſe ſous ſon trone ! qu'il foit le Rot 
d'une nation & le protecteur de toutes 
les autres! que tous 1 peuples Faiment; 
que ſes ſujets Fadorent ; & qu'il n'y ait 
pas un ſeul homme dans univers qui 
s'afflige de fon bonheur & craigne ſes 
proſperites ! Perifſent enfin ces jalouſies 
fatales qui rendent les hommes ennemis 
des hommes! Que le ſang humain , ce 
ſang qui ſouille toujours la terre, ſoit Epar- 
gne ! & que, pour parvenir a ce grand 
objet, ce Miniſtre nèceſſaire au monde, 
ce Miniſtre, tel que le peuple Francois au- 
roit pu le demander au ciel, ne ceſſe de 
donner ces conſeils qui vont au cœur du 
Prince, toujours pret de faire le bien qu'on 
lui propoſe, ou \ reparer le mal qu'il n'a 
point . & que le temps a produit! 
LOUIS nous a fait voir que, comme 
les peuples ſont ſoumis aux lois, les 
Princes le font a leur parole facree : que 
les grands Rois, qui ne ſauroient Etre 
lies par une autre puiſſance, le font in- 
| V. 


- 


Py 


Ixxxi} DITISeOURS. 

vinciblement par les chaines qu'ils ſe ſont 

faites, comme le Dieu qu'ils repreſentent, 

qui eſt toujours independant & toujours: 
dele dans ſes promeſſes. 

Que de vertus nous prefage une foi ſi 
religieuſement gardge ! Ce ſera le deſtin 
de la France, qu'apres avoir été agitee- 
ſous les VALoIS, affermie ſous HENRI, 
agrandie ſous ſon ſucceſſeur , victo- 
rieuſe. & indomptable. ſous LOUIS LE 
GRAND; elle ſera entièrement heureuſe 
ſous le regne de celui qui ne ſera point 
force à vaincre , & qui mettra toute ſa 
gloire a. gouverner. | 


AVERTISSEMENT 
DE L'AUTEUR 
P o [intelligence des quatre 
premier Livres de cet Ouvrage, 
ul faut obſerver que ce que Jap- 
pelle la vertu dans {a Republique, | 
eſt lamour de la patrie, ceſt-d- 
dire, [amour de Legulite. Ce n'eſt 
point une vertu morale , ni une 
vertu chrenenne 5 Ceſt la vertu 
politique; & celle-ci eſt le reſſort 
qui fait mouvoir le gouvernement 
republicain , comme J honneur eſt 
le reſſort qui fait mouvair la Mo 
narchie. Jai donc aꝑpellè vertu 
politique / "amour de la patrie & 
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de Legulite. J'ai eu des idees nous 
velles; il a bien fallu trouver de 
| NOUVEAUX mots, ou donner aux 
anciens de nouvelles acceptions. 
Cenug qui n ont pas compris cect , 
mont fait dire des choſes abſurdes, 
& qui ſeroient revoltantes dans tous 
les pays du monde ; parce que » 
dans tous les pays Ft monde, on 
veut de la morale. * 
20. II faut faire attention qu = 
va une tres-grande difference entre 
dire qu une certaine qualite , mo- 
dification de Lame, ou vertu, n'eſt 
Pas le reſſore qui fait agir un gou- 
vernement, & dire qu elle neſt 
Point dans ce gouvernement. Si je 
di ois, telle roue, tel pignon, ne 
ſont point le reffie qui fait mou- 
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voir cette montre; en concluroit- 

on qu'ils ne ſont point dans' la 
montre! Tant Sen faut que les 
vertus morales & chretiennes forent 
exclues de la Monarchie, que "* 

la vertu politique ne Feſt pas. En 
un mot, Phonneur eſt dans la Re- 
publique, quoique la vertu poli- 
tique en ſoit le reſſort ; la vertu 
policigue eft dans la Monarchie, 


quorque | *RONNeuUr en ſoit le reſſort. 

EEnfin homme de bien, dont il 
oft queſtion dans le $54 TEL, 

chapitre V, n eſt pas Phomme + 
bien lb „ mais homme de 
bien politique, qui a la vertu po- 
litique dont j ai parle. C eft Lhom- 
me qui aime les lois de ſon pays, 


| & qui agrt par amour des lois de 


NJ AVERTISSEMENT. 
fon pays. Jai donne un nouveau 
Jour d toutes ces choſes dans cette 
edition- ci, en fixant encore plus 
tes idees; &, dans la plupart des 


endroizs Ou Je me ſuis ſervi du mot 


ertu, J al mis vertu politique. 
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PREFACE. 
I dans le nombre infini als 


il y en avoit quelqu une qui, 

contre mon attente, piit offenſer, 
uny en a pas du moins qui V ait 
etè miſe avec mauvaiſe intention. 
Te rai point naturellement Teſprit 


- deſapprobateur. Platon remer- 


eioit le ciel de ce qu'il etoit ne du 
temps de Socrate ; & moi je. luĩ 


naltre dans le gouvernement ou 


je vis, & de ce qu'il a voulu 


que j 'obdifle à ceux qu'il m'a b 
aimer. 3 1 A 
Je LET une grace que je 


rains qu on ne maccorde P35 


choſes qui ſont dans ce Livre, 


rends graces de ce qu il ma fait 
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c'eſt de ne pas juger, par la lec- 
ture dun moment, d'un travail 
de vingt annèes; d' approuver ou 
de condamner le livre entier, & 
non pas quelques phraſes. Si 2 


veut chercher le deſſein de IAu- 
teur, on ne le peut bien decou- 


vrir que dans le deſſein de Tou- 


. | | 
Jai dabord examine les TY 
mes, & j ai cru, que dans cette in- 


| Gnjetiventiad de lois & de mceurs, 


"als n'etoient- pas uniquement con- 

_ par leurs fantaiſies. 
Pai poſe les principes & j ai vu 

les cas particuliers sy plier com- 


me deux mèmes; les hiſtoires de 


toutes les nations nen etre que les 
ſuites; & chaque loi particuliere 
liee avec une autre loi, ou dé- 


pendre . autre n 9 80 
lg 00 f n on 0 up ez 


** 


tiquitè, Jai cherche a en prendre 
Veſprit , pour ne pas regarder 
comme ſemblables des cas telle - 
ment differens; & ne pas man- 


quer les differences de ceux qui | 


paroiflent ſemblable. 


Je rai point tire mes principes 
de mes prejuges, maisde * —_ 


des choſes. 


Tei, bien des vérités ne ſe fe- 
ront ſentir qu 'apres qu'on aura vu 
la chaine qui les lie à d'autres. 
Plus on reflechira ſur les détails, 


plus on ſentira la certitude des 
principes. Ces details mème, je 
ne les ai pas tous donnes ; car, 


qui pourroit dire tout fans un mor- 


tel ennui ? 


On ne trouvera point ici ces 
traits ſaillans qui ſemblent carac- 


 teriſer les a: d aujourd hui. 


 PREFAC Z. I xxxix 
Quand ſai-ete rappelle à Tan- 


* 
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Pour peu qu'on voie les choſes 

avec une certaine etendue, les ſail- 

lies $evanouiſſent ; elles ne naiſ- 

ſent d' ordinaire, que parce que 
eſprit ſe jette tout d'un cõtéè, & 

abandonne tous les autres. 

Je necris point pour cenſurer 
ce qui eſt ẽtabli dans quelque pays 
que ce ſoit. Chaque nation trou- 
vera ici les raiſons de ſes maximes; 
& on en tirera naturellement cette 
conſequence , quil n'appartient 
de propoſer des changemens qu'a 
ceux qui ſont aſſeʒ heureuſement 
nes pour penetrer d'un coup de 
genie toute la conſtitution d'un 
Etat. ig re: MET gy 
- Il reſt pas indifferent que le 
peuple ſoit eclaire. Les prejuges 
des magiſtrats ont commence par 
etre les prejuges de la nation. 
Dans un temps d'ignorance , on 
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n'a aucun doute, meme lorſqu on 
fait les plus grands maux; dans 
un temps de lumiere, on . 5 
encore, lorſqu on fait les plus 
grands biens. On ſent les abus 
anciens, on en voit la correction; 
mais on voit encore les abus de 
la correction meme. On laiſſe le 
mal, ſi l'on craint le pire; on 
laiſſe le bien, ſi on eſt en doute du 
mieux. On ne regarde les parties 
que pour juger du tout enſemble; 4 
on examine toutes les cauſes „„ i 

voir les reſultats. © * Ip A 

Si je pouvois faire en ſorte que 
tout le monde eùt de nouvelles 

raiſons pour aimer ſes devoirs, 
ſon prince, ſa patrie, ſes lois; 
qu on put mieux ſentir ſon bon- 
heur dans chaque pays, dans cha- 

que gouvernement, dans chaque 
poſte ou lon ſe trouye ; je me 


* 


* 
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croirois le plus heureux des mor- 


tels. 


Si je pouvois faire en ſorte que 
ceux qui commandent augmen- 
taſſent leurs connoiſſances ſur ce 
qu ils doivent preſcrire , & que 
ceux qui obèiſſent trouvaſſent un 
nouveau plaiſir à obeir , je me 
croirois le plus heureux des mor- 
—A ne Set 
Je me croirois le plus heureux 
des mortels , fi je pouvois faire 
que les hommes puſſent ſe guerir 
de leurs prejuges. ] appelle ici 
prèjugès, non pas ce qui fait qu on 


ignore de certaines choſes, mais 


ce qui fait qu'on s$ ignore ſoi- 
meme. 


Ceſt en cherchant à 1 
as hommes, que Ton peut pra- 
tiquer cette vertu generale qui 
comprend amour de tous. Lhom- 


* 


PREFACE. xciij 
me, cet etre flexible , ſe pliant 
dans la ſociete aux penſèes & aux 
impreſſions des autres , eſt egale- 
ment capable de connoitre ſa pro- 
pre nature, lorſqu'on la lui mon- 
tre; & d'en perdre juſqu au ſen- 
timent , lorſqu'on la lui derobe. 


Fai biew des fois commence p 
& bien des fois abandonnè cet ou- 
vrage; j'ai mille fois envoye aux 
vents (a) les feuilles que j avois 
Ecrites ; je ſentois tous les jours 
les mains paternelles tomber (6); 
je ſuivois mon objet ſans former 
de deſſein; je ne connoiſſois nt 
les regles ni les exceptions ; je ne 
trouvois la verite que pour la per- 
dre. Mais quand j'ai decouvert 
mes principes , tout ce que je 
cherchois eſt venu à moi; & dans 


-( 1 Ludibria ventis. 
(b) Bis patriæ cecidere manus. ..., 


xciv PREFACE. 
le cours de vingt annees , Jai vu 
mon ouvrage commencer , Croi- 
tre, Savancer & finir. 
Si cet ouvrage a du ſucces , je 
le devrai beaucoup a la majeſtẽ 
de mon ſujet ; cependant je ne 
crois pas avoir totalement man- 
què de genie. Quand j'ai vu ce 
que tant de grands hommes en 
France, en Angleterre & en Alle- 
magne, ont Ecrit avant moi, j ai 
ete dans l'admiration; mais je n ai 
point perdu le courage: Et moi 
auſſe , je ſuis peintre (a), ai- je dit 
avec le Correge. 


(2) EA io anche ſon pittore. 
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' DES *CHAPITRES. ci 
Cn. XXIX. Des lois civiles propres d 

| mettre un peu de liberte 
dans le gouvernement 


deſpotique. 427 
| Cn. XXX, Continuation du meme 
ſujet, a 


Fin de la Table du Tome premier, 
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LIVRE PREMIER. 
* DES LOIS EN CER: - 
— = —— 
CHAPITRE PREMIER. 


Des Lots , dans le rapport qu elles ons 
avec les divers eres, 22-2 


Es Lois, dans la fignification 

a plus étendue, ſont les rap- 
ports neceſſaires qui derivent 
de la nature des choſes ; & 
dans ce ſens tous les Ctres ont leurs 
fot, ladivinits (2) aſes lois, le monde 


() La loi, die Plutarque , eſt la reine de tous 
ms & immortels, Au traité Quit eft requis qu 1 
Prince 'foir ſavant,* © 


Taue 1, =. 


2 Dr 1 ESPRIT DpESs Lots, 
matériel a ſes lois, les intelligences 
ſupeneures a Phomme ont leurs lois, les 
betes ont leurs lois, Fhomme a ſes lois. 

Ceux qui ont dit qu'une fatalitè aveu- 
gle a produit tous les effets que nous voyons 
dans le monde, ont dit une grande abſur- 
Cite; car quelle plus grande abſurditè, 
2 fatalite aveugle qui auroit produit 

es ètres intelligens? 5 
ll y a donc une raiſon primitive; & 
les lois ſont les rapports qui ſe trouvent 
entr' elle & les differens ètres, & les 
rapports de ces divers ètres entr'eux. 

Dieu a du rapport avec l' univers, 
comme createur & comme conſerva- 
teur: les lois ſelon leſquelles il a crees 
ſont celles ſelon leſquelles il conſerve. 
Il agit ſelon ces regles, parce qu'il les 
connoĩt; il les connoit, parce qu'il les 
a faites; il les a faites, parce qu'elles 
ont du rapport avec ſa ſageſſe & ſa 
puiſſance. 3 x i | 
Comme nous voyons que le monde 
forme par le mouvement de la matiere, 
& privè d' intelligence ſubſiſte toujours, 
il faut que ſes mouvemens aient des 
lois in variables: & fi l'on pouvoit ima- 
ꝑiner un autre monde que celui- ei, il 
auroit des regles conſtantes; ou il {3s 
wit detnit, 3 


Liv. I. CHAr. IJ. 2 
Ainſi la creation, qui paroit ètre un 
acte arbitraire , fuppoie — regles auſſi 
in variables que la fatalitè des athees. II 
ſeroit abſurde de dire que le createur , 
ians ces regles, pourroit gouverner le 
monde, puiſque le monde ne ſubſiſteroit 
pas ſans elles. 15 
Ces . ſont un rapport conſtam- 


ment <tabli. Entre un corps mu & un 
autre corps mu, c'eſt ſurvant les rap- 
ports de la maſſe & de la viteſſe que 
tous les mouvemens ſont recus , aug- 
 mentes , diminues , perdus ; chaque 


diͤiverſite eſt uniformite, chaque change- 


ment eſt conſtance. 

Les etres particuliers intelligens peu- 
vent avoir des lois qu'ils ont faites: 
mais ils en ont auſſi qu'ils n'ont pas 
faites. Avant qu il y eüt des Ctres intelli- 
— , Us Etoſent poſſibles; ils avoient 
donc des rapports poſſibles, & par 
conſequent des lois poſſibles. Avant 
qu'il y etit des lois faites, il y avoit des 
rapports de juſtice poſſibles. Dire qu'f 
n'y a rien de juſte ni d' injuſte que ce 
qu'ordonnent ou defendent les lois 
poſitives; c'eſt dire qu avant quꝰ on ent 
trace de cercle, tous les rayong. 

n'ctolent pas &gaux— © 

Le | AS 
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1 De 1'ESP RTT DEs Lois, 
ll faut donc avouer des rapports d'e- 
uitè anterieurs a la loi poſitive qui les 
Stablit: comme, par exemple, que ſup- 
oſè qu'il y eũt des ſocietes d'hommes, 
1] ſeroit juſte de ſe conformer a leurs 
lois; que s'il y avoit des etres intelli- 
gens qui euſſent regu quelque bienfait 
d'un autre Etre, ils devroient en avoir 
de la reconnoiſſance; que fi un eCtre 
intelligent avoit cree un etre intelligent, 
le cree devroit reſter dans la Frag . 
qu'il a eue des ſon origine; qu'un ètre 
intelligent qui a fait du mal a un ètre 
intelligent, merite de recevoir le meme 
mal; & ainſi du reſteG. 
Majis il s'en faut bien que le monde 
intelligent ſoit auſſi bien gouvernè que 
le monde phyſique. Car quoique cole 
1a ait auſſi des lois qui par leur nature 
ſont invariables , il ne les ſuit pas conſ+ 
tamment comme le monde phyſique 
ſuit les ſiennes. La raiſon en eſt, que 
les Ctres particuliers intelligens ſont 
bornes par leur nature, & par conſe- 
quent Ser a Ferreur ; & d'un autre 
Cote, il eſt de leur nature qu'ils agiſ- 
ſent par eux-memes. Ils ne ſuivent 
donc pas conſtamment leurs lois pri- 
mitiyes, & celles memg qu ils ſe 
* ED | 


Lav. . ET V3 
donnent, ils ne les ſuivent pas toujours. 
On ne fait fi les bètes font gouver- 
nees par les lois generales du mouve- 
ment, ou par une motion particuliere. 
Quoi qu'il en ſoit, elles n'ont point avec 
Dieu de rapport plus intime que le reſte 
du monde materiel ; & le ſentiment ne 
leur ſert que dans le rapport qu'elles ont 
entrelles, ou avec elles-memes. 

Par Pattrait du plaiſir, elles conſervent 
leur ètre particulier; & par le meme at- 
trait, elles conſervent leur eſpece. Elles 
ont des lois naturelles, parce qu'elles 
ſont unies par le ſentiment; elles nꝰont 
point de lois poſitives, parce qu'elles 
ne ſont point unies par la connoiſſance- 
Elles ne ſuivent pourtant pas invariable- 
ment leurs lois naturelles: les plantes, 
en qui nous ne remarquons ni connoiſ- 
ſance, ni ſentiment, les ſuivent mieux. 
Les betes n'ont point les ſuprèẽmes 
avantages que nous avons; elles en ont 
que nous n'avons pas. Elles n'ont point᷑ 
nos eſperances, mais elles n'ont pas nos 
craintes; elles ſubiſſent comme nous la 
mort, mms c'eſt ſans la connoitre; la 
plupart mème ſe conſervent mieux que 
nous, & ne font pas un auſſi mauyais 
uſage de leurs paſſions, 3 

N . 


5 DE I' ESPRIT DES Lois, 

Lhomme, comme etre phyſique, eſt 
ainſi que les autres corps, gouvernè par 
des lois invariables: comme Etre intelli- 
gent, il viole fans ceſſe les lois que Dieu 
a Etablies, & change celles qu'il ctablit 
Iui-meme. It faut qu'il fe conduiſe; & 
cependant il eft un Ctre borne; il eſt ſu- 
jet a Pignorance & a Perreur, comme 
toutes les intelligences finies; les foibles 
connoiſſances qu'il a, il les perd encore: 
Comme creature ſenſible, il de vient ſu· 
jet a mille paſſions. Un tel ètre pouvoit 
2a tous les inſtans oublier ſon crèateur; 
Dieu Fa rappelle a lui par les lois de la 
religion: Un tel Ctre pouvoit a tous les 
inftans $'oublier lu-meme ; les philo- 
ſophes Pont averti par les lois de la 
morale: Fait pour vivre dans la ſociété, 
x y pouvoit oublier les autres; les 
legiſlateurs Pont rendu a ſes devoirs par 
les lois politiques & civiles. 


CHAPITRE IL 
Das Lots & bs Natare, 


VANT toutes ces lois , ſont celles 
de la nature; ainſi nommees, parce 
qu'elles derivent uniquement de la 


Liv. I. CAP. I. 


conſtitution de notre ètre. Pour les 
connoitre bien, il faut conſidèrer un 
homme avant Fetabliſſement des ſocie- 
tes. Les lois de la nature ſeront celles 
qu'il recevroit dans un etat parei. 
Cette loi, qui en imprimant dans 
 nous-memes ridée dun crèateur, nous 
porte vers lui, eſt la premiere des lois 
naturelles par ſon importance, & non 
dans l'ordre de ces lois. Lhomme 
dans Fetat de nature auroit plutot la 
faculte de connoitre, qu'il auroit deg 
connoiſſances. Il eſt clair que ſes pre · 
mieres ideesne ſeroient point des 1dees 
ſpeculatives : il ſongeroit a la conſer- 
vation de ſon ètre, avant de chercher 
Forigine de ſon Ctre. Un homme pareil 
ne ſentiroit d' abord que fa foibleſſe; ſa 
timidite ſeroit extreme : & ſi Pon avoit 
la-deflus beſoin de Vexperience, Pon a 
trouye dans les forets des hommes ſau- 
vages (a); tout les fait trembler, tout 
les fait fuir. A . 
Dans cet etat, chacun ſe ſent infé- 
rieur; a peine chacun ſe ſent · il egal. On 
ne chercheroit donc point a s' attaquer, 


(a) Témoin le ſauvage qui fut trouvs dans les 
forets de Hanover, & que Von vit en Angleterre via 


A iy 


le regne de Georges J. 


c n , 
| wa 


— 
— my 1 


Dx l ' ESPRIT Ds Lois, 
& la paix ſeroit la premiere loi naturelle; 

Le deſir que Hobbes donne d'abord 
aux hommes, de ſe ſubjuguer les uns 
les autres, n'eſt pas raiſonnable. L'idèe 
de l' empire & de la domination eſt fi 
compoſèe, & depend de tant d'autres 
| Idees, que ce ne ſeroit pas celle qu'il 
auroit d'abord. 

HoBBEs demande pourgno: , ſi les 
hommes ne ſont pas naturellement en etar 
de guerre, ils vont toujours armes? & 
pourquoi ils ont des cleſs pour fermer leurs 
maiſors 2 Mais on ne ſent pas que l'on 
attnbue aux hommes avant Petabliſſe- 
ment des ſocictes, ce qui ne peut leut 
arriver quapres cet ctabliſſement , qui 
leur fait trouver des motifs pour s atta- 
quer & pour ſe dè fende. 8 
: . Au ſentiment de ſa foiblefle , Thom< 
me joindroit le ſentiment de ſes beſoins. 
Ainſi une autre loi naturelle ſeroit celle 
qui lui inſpireroit de chercher à ſe 
nourrir. hy 
- Far dit que la crainte porteroit les 
hommes a ſe fuir: mais les marques 
d'une crainte reciproque les engage- 
roient bientot a s' approcher. D'ailleurs 
ils y ſeroient nortes par le plaiſir qu'un 


anumal ſent a Fapproche d'un animal de 


* 


Lv: E v}| 
Ton eſpece. De plus, ce charme que les 
deux ſexes s'inſpirent par leur diffe- 
rence , augmenteroit ce plaiſir; & la 
priere naturelle qu'ils fe font toujours 
Tun à l'autre, ſeroit une troiſieme loi. 

Outre le ſentiment que les hommes 
ont d'abord, ils parviennent encore à 
avoir des s ; ainſi ils ont un 
ſecond lien que les autres animaux n'ont 
pas. Ils ont donc un nouveau motif de 
s'unir; & le deſir de vivre en ſociète 
eſt une quatrieme loi naturelle. 


—¼̃ 
c HA ( Xr 
Dies Lois poſitives. a 


1-TOT que les hommes ſont en 

ſociètè, ils perdent le ſentiment 
de leur foibleſſe; Pegalite qui etoit , 
entr'eux ceſſe, & Vetat de guerre 
commence. 5 | * 
Chaque ſociete particuliere vient à 
ſentir ſa force; ce qui produit un état 
de guerre de nation à nation. Les par- 
ticuliers dans chaque ſociete commen- 
cent à . ſentir leur ſarce; ils cherchent & 
tourner en leur faveur _ prineipaux 

Wa 


18 DE LE SPR DEs Lois, 
avantages de cette ſociëtè, ce qui fait 
entre eux un état de guerre. 5 
Ces deux ſortes d'etat de guerre font 
Etablir les lois parmi les hommes. Con- 
ſidèrès comme habitans d'une fi de 
planete, qu'il eſt nèceſſaire qu'il y ait 
differens peuples, ils ont des lois dans 
le rapport que ces peuples ont entreux; 
& c'eſt le DROIT-DES GENS. Confide- 
res comme vivant dans une ſociëtè qui 
doit Etre maintenue , ils ont des lois 
dans le rapport qu'ont ceux qui gou- 
vernent avec ceux qui ſont gouvernes 
& c'eſt le DROIT POLITIQUE. Ils en 
ont encore dans le rapport que tous les 
citoyens ont entreux; & c'eſt le BROIT 
CIVIL. | 1 
Le droit des gens eſt naturellement 
fonde ſur ce principe; que les diverſes 
nations doivent ſe faire dans la paix le 
plus de bien, & dans la guerre le moins 
de mal qu il eft poſſible, ſans nuire a 
leurs veritables interets. 5 
Lobjet de la guerre, C'eſt la victoire; 
celui de la victoire, la conquete ; celui 
de la conquete, la conſervation. De ce 
principe & du 3 doivent de- 
river toutes les lois qui forment le druit 


* 
oy $+ <2 


Iv. I. Crap. III. 12: 
Toutes les nations ont un droit des; 
gens; & les Iroquois memes , qui man- 
gent leurs priſonniers, en ont un. Ils 
envoient & recorvent des ambaſſades; 
ils connoiſſent des droits de la guerre 
& de la paix: le mal eſt que ce droit 
des gens n'eſt pas fondè ſur les vrais 
Pineines. = ab 
Oiurtre le droit des gens qui regarde 
toutes les ſocietes, il y a un droit 
politique pour chacune. Une ſociete ne 
ſauroit ſubſiſter ſans un gouvernement. 
La reunion de toutes les forces particu- 
 teeres, dit er- GRAVINA , forme 

ce qu'on appelle / etat politique. Vs 
"ola FW. "ofndrale peut Tire placee 
entre les mains d'un ſeul , ou entre les 
mains de pluſteurs. Quelques-uns ont 
penſeque la nature ayant etabli le pou- 
voir paternel, le gouvernement d'un 
ſeul etoit le plus conforme à la nature. 
Mais Vexemple du pouvoir paternel 
ne prouve rien. Car ſi le pouvoir du 
pere a 2 au gouvernement d'un 
ſeul, apres la mort du pere, le pou- 
voir des freres, ou apres la mort des 
freres, celui des couſins- germains, ont 

rapport au gouvernement de plu- 


i rr 
5 oa 


72 D LE SPRIT pEs Lois, 
neèceſſairement union de pluſieurs fa- 

miles. = 1 

+ Il-vaut mieux dire que le gouverne- 
ment le plus conforme à la nature, eſt 
celui dont la diſpoſition particuliere ſe 
rapporte mieux à la diſpoſition du 
peuple pour lequel il eſt etabli. | 

Les forces particulieres ne peuvent. 
ſe reunir, fans que toutes les volontes 
fe rèuniſſent. La reunion de ces volontes , 
dit encore tres-bien GRAVINA , eft ce 
qu on appelle PETAT CIVIL. 

La loi, en general, eſt la raiſon 
humaine, entant qu'elle gouverne tous 
les peuples de la terre; & les lois poli- 
liques & civiles de chaque nation, ne 
doivent etre que les cas particuliers ol 
Sapplique cette raiſon humaine. 

Elles doivent ètre tellement propres 
au peuple pour lequel elles ſont faites, 
_ c'eſt un tres-grand haſard fi celles 

une nation peuvent convenir à une 
Autre. i a Wh 

Il faut qu'elles ſe rapportent à la nature 
& au principe du gouvernement qui eſt 
&tabl:, ou qu'on yeutetablir; ſoit qu'elles 
le forment, comme font les lois poli- 
tiques; ſoit qu'elles le maintiennent, 
comme font les lois civiles. 


9 


Lv. I. CH. HI. Ty: 
Elles doivent ètre relatives auphyſ#que - 
du pays, au climat glace , briilant ou 
tempere; a la qualite du terrein, a ſa 
ſituation, a fa grandeur; au genre de 
vie des peuples, laboureurs , chaffeurs 
ou Lev elles doivent ſe 2 
au degre de liberté, que la conſtitution 
ut ſouffrir; a la religion des habitans, 
leurs inclinations, à leurs nchefles, - 
a-leur nombre, a leur commerce, a. 
leurs mœurs, à leurs manieres. Enfin, 
elles ont des rapports entr'elles; elles 
en ont avec leur origine, avec Fohjet 
du legiſlateur, avec Fordre des choſes 
ſur leſquelles elles ſont etablies. C'eſt 
dans toutes ces vues qu'il faut les 
- confiderer. „ 

C'eſt ce que j entreprends de faire 
dans cet ouvrage. Pexaminerai tous 
ces rapports: ils forment tous enſem- 
ble ce que l'on appelle 'ESPRIT DES 
Lois. OMP rap | 

Je nai point fepare les lois politiques 
des civiles: Car comme je netraite point 
des lois, mais de l'eſprit des lois; & 
que cet eſprit conſiſte dans les divers 
rapports que les lois peuvent avoir 
avec diverſes choſes; j'ai dit moins 

ſuivre Tordre naturel des lois , qug 


-» 
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14 DE LESPRIT DES Lois, 
celui de ces rapports & de ces choſes. 
Jexaminerai d'abord les rapports 
que les lois ont avec la nature & avec 
le principe de chaque gouvernement: 
& comme ce principe a ſur les lois une 
ſupreme influence, je m' attacherai a le 
bien connoitre ; & ſi je puis une fois 
Fetablir , on en verra couler les lois 
comme de leur ſource. Je paſſerai enſuite 
aux autres rapports, qui ſemblent Ctre 
plus particuliers. 


8 
2825 
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LIV. II. cup. J. 1 
e l l eee 
| LIVA 
Des Lois qui derivent direflement 
die la nature du gouvernement. 


—_— 


CHAPITRE PREMIER, 


De la nature des trois divers gouvere 
nemens. 


1 y atrois eſpeces de gouvernemens: Z 
le REPUBLICAIN, le MONARCHI= 
QUE , & le DESPOTIQUE. Pour en 
decouvnr la nature, il ſuffit de Pidee 
wenontles hommes les moins inſtruits. 
ſuppoſe trois definitions, ou plut6t 


trois | its: Pun que le gouyernement repu- 


bicein ef celui ou le peuple en corps, ou 
ſeulement une partie du peuple , a la Hu 
veraine puiſſance : le monarchique, celus 
o un ſeul gouverne , mais par des lois 
fixes & ecablies : au lieu que, dans le defs 


potique , un ſeul, fans boi & ſans rel, 


entraine tout par Ia poland & re i _ 


caprices. 


1 — —„— 


| fuffrag es qui ſont ſes volont 
| lonte * ouverain eſt le ſouverain lui- 


Y6 DE UEsPRIT DEs Lois, 
Voila ce que j appelle la nature de 


chaque gouvernement. II faut voir 


quelles ſont les lois qui ſuivent directe - 


ment de cette nature, & qui y=_ conſe- 


ndamen- 


— 


quent ſont les premieres lois 
—_ 


- *CHAPITRE II. 


Du gouvernement republic ain, & des 
Lois relatives d la democratie. 


* 


L ORSQUE dans la republique „ le 
3 en corps a la ſouveraine 
= nce, c'eſt une democratie. Lorſque 

ſouveraine puiflance eſt entre les 
mains d'une partie du peuple , cela 
s'appelle une ariſtocratie. £ 

Le peuple, dans la democratie , eſt A 


certains Egards le monarque ; a certains 


autres, il eſt le ſujet. 
Il ne peut Ctre mon e par ſes 
—— . La vo- 


meme. Les lois qui etablifſent le droit 


de ſuffrage, ſont donc fondamentales 


dans ce gouvernement. En effet, il eſt 


auſſi 1 d'y regler comment, 


par qu, & qui, fur quoi, les ſullrages 


- Liv. II. CHAP. II. 17 
doivent @tre donnes , qu'il Feſt dans 
une monarchie de ſavoir quel eſt le 
monarque, & de quelle maniere il doit 
gouverner. 2 25 | ; 
_. Iisanivs(a) dit, qu'a Arhenes un 
Etranger qui ſe meloit dans I * du 
peuple, etoit puni de mort. C'eſt qu'un tel 
homme uſurpoit le droit de ſouveraineté. 
ll eſt eſſentiel de fixer le nombre des 
eitoyens qui doivent former les aſſem- 
blees; ſans cela op pourroit ignorer fi le 
2 Aa * ou — une partie 
du peuple. A Lacedemone , il falloit 
dix mille citoyens. A Rome, nee dans 
la petiteſſe pour aller à la grandeur; à 
Rome, faite pour éprouver toutes les 
viciſſitudes de la fortune; a Rome, qui 
avoit tantòt preſque tous ſes citoyens 
| Hors de ſes murailles , tantdt toute 
- Vitalie & une partie de la terre dans ſes 
murailles , on n'*avoit point fixe ce 
nombre ( 7 ; & ce fut une des grandes 
cauies de fun. 
Le peuple qui a la ſouveraine puiſ- 
ſance, doit —— par lui- meme tout 
ce qu'il peut bien faire; & ce qu'il ne 
, (7) Declamations 17 K i. 
() Voyez les Conſiderations ſur les cauſes de lg 
ndeur des Romains & de leur decadence, chap, 
Paris, 1755. | Bod Ws oy AS 
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peut pas bien faire, il faut qu'il le faſſe 
par ſes miniſtres. 

Ses miniſtres ne ſont point à lui, $'il 
ne les nomme: c'eſt done une maxime 
fondamentale de ce gouvernement, que 
le peuple nomme ſes miniſtres, C'eſt- à- 


dire ſes magiſtrats. 


Il a beſoin, comme les monarques, 
'& meme plus qu' eux, detre conduit 


par un conſeil ou ſenat. Mais pour qu'il 
Vit confiance, il faug qu'il en éliſe les 


membres; ſoit. qu'il les choiſiſſe lui- 
meme , comme a Athenes; ou par quel- 
que magiſtrat qu'il a ètabli pour les Elire, 
comme cela ſe pratiquoit à Rome dans 
quelques occaſions. 

Le peuple eſt admirable pour choiſir 
ceux a qui il doit confier quelque partie 
de ſon autorite. Il n'a à ſe determiner 
= ar des choſes qu'il ne peut ignorer, 

es faits qui tombent ſous les ſens. 
It fait teds-bidn qu'un homme a te . 
ſouvent A la guerre, qu'il y a eu tels 
ou tels ſuccès: il eſt donc très- capable 
d'elire un general. Il fait qu'un juge 
eſt aſſidu, que beaucoup le gens ſe 
retirent de ſon tribunal contens de lui, 
qu'on ne Pa pas convaincu de corrup- 


lion; en voila afſez pour qu'il eliſe un 


Lrv, II. Chae. II. 19 
preteur. Il a ete frappe de la magnifi- 
cence ou des richeſſes d'un citoyen; 
cela ſuffit pour qu'il puiſſe A un 
Edile, Toutes ces choſes ſont des faits 
dont il s'inſtruit mieux dans la place 
publique, qu'un monarque dans ſon 
palais. Mais, ſaura- t- il conduire une 
affaire, connoitre les lieux, les occa- 
ſions, les momens, en profiter? Non: 
Une le am ooo 

Si Von pouvoit douter de la capacité 
naturelle qu'a le peuple pour diſcerner 
le mérite, il n'y auroit qu'à jeter les 
yeux ſur cette ſuite continuelle de choix 
Etonnans que firent les Atheniens & les 
| Romains ; ce qu'on n'attribuera pas ſans 

doute = haſard. e 4 | 

On fait qu'a Rome, quoique le peu- 
ple ſe füt donnd le dan vor 
charges les Plebeens, il ne pouvoit fe 
reſoudre a les elire; & quoiqu*a Athenes 
on put, par la loi d'. Ariſtide, tirer les 
magiſtrats de toutes les claſſes, il n arriva 
jamais, dit Xenophon (4), que le 
bas-peuple demandat celles qui pou- 
voient intèreſſer ſon ſalut ou fa gloire. 
Comme la plupart des citoyens, qui 


( «) Pages 691 & 692 , (lion de Wechelius /dg 
Pan 1596, fy 3 
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ont aſſez de ſuffiſance pour élire, n' en 
ont pas aſſez pour Ctre clus; de meme 
le peuple, qui a aſſez de capacite pour 
> fe faire rendre compte de la geſtion des 
autres, n'eſt pas propre a gerer par lui- 
Meme. 1 | 
ll faut que les affaires allent , & 
qu'elles aillent un certain mouvement 
qui ne ſoit ni trop lent ni trop vite. 
Mais le peuple a toujours trop dation, 
ou trop peu. Quelquefois avec cent 
mille bras il renverſe tout; quelquefois 
avec cent mille pieds il ne va que comme 
les inſectes. . 
Dans l'état populaire, on diviſe le 
peuple en de certaines claſſes. C'eſt 
dans la maniere de faire cette diviſion, 
gue les grands legiſlateurs ſe ſont ſigna- 
les; & c'eſt de-la qu'ont toujours de- 
pendu la duree de la democratie , & fa 
0 5 0 
FServius- Tullius ſuivit, dans la compo- 
ſition de ſes claſſes, Peſprit de Paritio- 
cratie. Nous yoyons dans Tite-Live (a) 
& dans Denys d Halicarnaſſe (b) , com- 
ment il mit le droit de ſuffrage entre les 
mains des principaux citoyens, Il ayoit 


<4. a Liv. I. : 
"A & Liv. IV. art. 15. & ſuiv. 


IIV. I. Cnar; Hl. 2% 
diviſe le peuple de Rome en cent quatre - 
vingt · treize centuries, qui formoient 
ſiwxlaſſes. Et mettant les riches, mais 
en plus petit nombre, dans les premieres 
centuries; les moins riches, mais en 

lus grand nombre, dans les ſuivantes; 
il jeta toute la foule des indigens dans 
la derniere: & chaque centurie n ayant 
2 voix, { a), C'ctoient les moyens 
les richeſſes qui donnoient le ſuffrage, 
plutot que les perſonnes. 1 
Folon diviſa le peuple d'Achenes en 
uy claſſes. Conduit par Peſprit de la 
democratie, il ne les fit pas pour fixer 
ceux qui devoient elire , mais ceux qui 
pouvoient etre elus : & laiſſant a chaque 
eitoyen le droit d'eleQion , il voulut 
937 que dans chacune de ces quatre 
es on pitt Elire des juges; mais que 
ce ne füt que dans les trois premieres, 
oh Etoient les citoyens aiſès, qu'on pũt 
endre les magiſtrats. TIES 
Comme la diviſion de ceux qui ont 
droit de ſuffrage , eſt dans la republi- 
(a) Voyen dans les Conſiderations ſur les cauſes de 
la grandeyr des Romains & de leur decadence, c. IX, 
r get eſprit de Servius- Tullius ſe conſerva 
dans la république. 8 0 
| (5) Denys &Halicarnaſſe, éloge d' Iſoerate p. 97» 
wne'z, Edition de Wockeling Polluxy lov, Nit 


Fhap. X, acts 130. 
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e une loi fondamentale; la maniere 
e le donner eſt une autre loi fonda- 
mentale. / — 
Le ſuffrage par le ſore eſt de la nature 


de la democratie ; le ſuffrage par choix 


eſt de celle de Pariftocratie. _ 
Le ſort eſt une fagon d'clire qui n'af- 
flige perſonne; il laifſe a chaque citoyen 
une efſperance raiſonnable de ſervir fa 
patrie. | 
Mais, comme il eſt defeQueux par 
lw-meme, c'eſt a K regler & a _ | 
riger que les legiſlateurs ſe ſont 
Curpaſles. oi ; = 
Solon etablit à Arhenes, que Von 
nommeroit par choix a tous les emplois 
militaires, & que les ſenateurs & les 
juges ſeroient elus par le ſort. bs 
Ill youlut que Von donnft par choix 
les magiſtratures civiles qui exigeoient 
une grande depenſe , & que les autres 
fuſſent donnees par le ſort. 
- Mais pour cornger le ſort, il regla 


qu'on ne pourroit elire que dans l-e 


nombre de ceux qui ſe prèſenteroient; 
que celui qui auroit été Clu, ſeroit 
examinè par des juges (a), & que chacun 


W oyez Poraiſon de DEmoſthene , de fal ſi lagace 
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pourroit Vaccuſer d'en ètre indigne (a): 
cela tenoit en mème temps du ſort & 
du choix. Quand on avoit fini le temps 
de ſa magiſtrature, il falloit eſſuyer un 
autre jugement ſur la maniere dont on 
S'etoit comporte. Les gens ſans capacité 
devoient avoir bien de la repugnance 
a donner leur nom pour @tre tires au 
La loi qui fixe la maniere de donner 
les billets de ſuffrage, eſt encore une 
loi fondamentale dans la democratie, 
C'eſt une grande queſtion , ſi les ſuffra- 
ges doivent Etre publics ou ſecrets. 
Ciceron (5) écrit que les lois 902 qui 
les rendirent ſecrets dans les derniers 
temps de la republique Romaine, furent 
une des grandes cauſes de ſa chüte. 
Comme ceci ſe pratique diverſement 
dans differentes republiques, voici, je 
crois, ce qu'il en faut penſer. | 
Sans doute que, lorſque le peuple 
PP 
celui qui devoit ſucc&der , en cas que le premier füt 


xejets. 
| () Liv, I, & III. des Lois, 
# 


6) Elles s'appelloient lors tabulaires ; on donnoit 
chaque citoyen deux tables; la premiere marqu6g 
un A, pour dire antigus; autre d'un U & dung 
ti rogas. : att 84 
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14 D L'ESPRTr pts Lois, 
donne ſes ſuffrages, ils doivent ètre 
publics (a); & ceci doit Etre regarde” 
comme une loi fondamentale de la de- 
mocratie. Il faut que le petit peuple ſoit 
Eclaire par les principaux, & contenu 
par la gravite de certains perſonnages. 
Ainſi dans la republique Romaine, en 
rendant les ſuffrages ſecrets, on detruiſit 
tout; il ne fut plus poſſible d'éclairer, | 
une populace qui ſe perdoit. Mais lorſ- 
e dans une ariſtocratie le corps des 
nobles donne les ſufirages (5), ou dans 
une democratie le ſenat (c); comme 
x weſt 12 queſtion que de prevenir les 
brigues, les ſuffrages ne ſauroient etre 


| trop ſecrets. 


La bngue eft dangerguls dans un 


6 ſenat; elle eſt dangereuſe dans un corps 


de nobles : elle ne Peſt pas dans le peu- 
le, dont la nature eſt t d'agir par paſſion, 
les etats où᷑ il na point de part au 


gouvernement, il s' ehauffera pour un 


acteur, comme il auroit fait pour les 


ares. Le e dune . 


Na 


5) Comme a Veniſe. A 
) Les trente tyrans @Athenes eduluthi que 'M 


32k des e fuſſent publics, pour les 


Efes orat. cone s Agorics 


Ee 


— — / 
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c'eſt lorſquiil n'y a plus de brigues; 
& cela arrive, loriqu'on a corrompu le 
peuple à prix d'argent: il devient de 
ſang-froid, il S affectionne A Fargent; 
mais il ne s affefionne plus aux affaires: 


ſans ſouci du gouvernement, & de ce 
qu'on 4 propoſe, il attend tranqulle= 


ment fon ſalaire. 

+ Ceſt encore une loi fondementals; a 
FA la democratie , que le peuple ſeul 
faſſe des lois. Il y a pourtant occa- 
ſions ol: il eſt nèceſſaire que le ſènat 
puiſſe ſtatuer; il eſt meme ſouvent a+ 
propos d'eſſayer une loi avant de Feta» 


pPlir. La conſtitution de Rome & celle 


d' Athenes Etoient tres-ſages, Les arrèts 
du ſenat (a) avoient force de loĩ pendant 
un an; ils ne devenoient e e 


Par la volonte du N 


8 * * - 6 
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De Lois relatives 2 la aue ds 5 
[, . Pariftocratie, Th ; 3 


D ANS Feriſtocratie; h Sverige 
puiſſance eſt entre les mains dun 


Certain nombre de perſonnes.” Ce ſont. 
E. 0 Rey & 


1 
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elles qui font les lois & qui les font 
exæcuter; & le reſte du peuple n'eſt tout 

au plus à leur egard, que comme dans 
une monarchie les ſujets ſont à Fegard 
monarque. . 9 
On n'y doit point donner le ſuffrage 


* 
. 


par fort; on n'en auroit que les incon - 
veniens, En effet, dans un gouverne - 
ment qui a deja Etabli les diſtinctions les 
plus afflige antes, quand on ſeroit choiſi 
Par le fort, on n'en ſeroit pas moins 
odieux; r le noble qu on envie, & 
non e magiſtrat. 115 37 Tick? 
| + pee les nobles ſont en d 
nombre, il faut un ſenat qui regle les 
affaires que le corps des nobles ne ſau- 
- rat decider , & qui prepare celles dont 
il decide. Dans ce cas, on peut dire 
que Pariſtocratie eſt en quelque ſorte 
ns le ſcnat, la democratie dans le 
corps des nobles; & que le peuple reſt 
JJV 
Ce ſera une choſe tres-heureuſe dans 
Tariſtocratie, ſi par quelque voie indi- 
recte on fait ſortir euple de ſon 
ancantiflement :ainſi a ae la banque 
de Saint Georges, qui eſt adminiſtres 
en grande partie par les principaux du 
peuple, donne a celui: ci une certaine 


1 4 * 


Tr; arreter. 


Iv. H. Cap. III. 246 
influence dans le ebe e. 3 Tu 
en fait toute la proſperite (4). 12 85 

Les ſenateurs ne doivent point avoir 


le droit de remplacer ceux qui man- 
quent dans le ſenat; rien ne ſeroit plus 
capable de perpetuer les abus. A Rome, 


qui fut dans les premiers temps une 


eſpece &ariſtocratie , le ſenat ne ſe; 


ſuppleoit pas lui-m8me; les ſenateurs, 


nouveaux —— nommes 0 Par les 
Cenſeurs. 


Une 3 exorbitante , 8 


tout a- coup à un citoyen dans une re- 


publique, forme une monarchie , ou; 
qu'une monarchie. Dans celles es | 


les lois ont pourvu à la conſtitution z: 


ou s'y ſont accommodees; le principe 
du gouvernement arrete le monarque gi 
mais, dans une republique ol un ei- 
toyen ſe fait donner (c) un pouvoir 


exorbitant, Pabus, de ce pouvoir eſt 


lus grand, parce que les ois, qui ne 
ee, ee * 


(a) v 4 45 ere 707 
1 5 e furent Fabord yarn uls. "F 


| Ceſt ce 8 — r6p Romaine« 
Voyez les Conſiderations ſur. PR es de la | 
deur des N Nenn * de leur bade. 7115 0 
L e ä 
B ij 
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Vexception à cette regle, eſt lorſque 
la conſtitution de Petat eſt telle wil a 
beſoin d'une magiſtrature qui ait un 
pouvoir exorbitant. Telle Etoit Rome 
avec ſes dictateurs, telle eſt Veniſe 
avec ſes inquiſiteurs e ctat ; ce ſont des 
magiſtratures terribles, qui ramenent / 
Aenne Petat à ha liberté. Mais 
d'où vient que ces magiſtratures ſe trou- 
vent ſi diffèrentes dans ces deux rẽpu- 
bliques? C'eſt que Rome defendoit les 
reſtes de ſon ariſtocratie contre le peu- 
le; au lieu que Veniſe ſe ſert de ſes 
inquiſiteurs Fetat pour maintenir ſon 
ariftocratie contre les nobles, De- là il 
ſutvoit, qu'à Rome la dictature ne de- 
voit durer que peu de temps, parce que 
le peuple agit par ſa fougue & non pas 
ſes deffeins. I falloit que cette ma 
iſtrature $exergat avec éclat, parce 
qu'il s'agiſſoit d'intimider le peuple, & 
non pas de le punir; que le dictateur 
ne fut cree que pour une ſeule affaire, 
Ec n'eũt une autorite ſans bornes qua : 
raiſon de cette affaire, parce qu'il etoit 
toujours cree pour un cas imprèvu. A 
Veniſe, au contraire, il faut une mar 
iſtrature permanente: c'eſt la que 
A — Journ etre commenc 82 


V. -I GRA. II a3» 
ſuivis, ſuſpendus, repris; que Pambi- 
tion d'un ſeul devient celle Pune fa- 
mille, & Pambition d'une famille celle 
de pluſieurs. On a beſoin d'une magiſtra- 

ture cachee, parce que les crimes qu'elle 
punit, toujours profonds, ſe forment 
dans le ſecret & dans le ſilence. Cette 
magiſtrature doit avoir une inquiſition 
N parce qu'elle n'a pas a arrèter 
es maux que l'on connoit, mais a Pre- 
venir mèeme ceux qu'on ne connoit pas. 
Enfin cette derniereeſtetablie pour ven- 
ger les crimes qu'elle ſoupconne ; & la 
premiere employoit plus les menaces 
que les punitions pour les crimes, meme 
-ayoues par leurs auteusp 
Dans toute magiſtrature; il faut com- 
penſer la grandeur de la puiſſance par 
5 brièvetè de ſa durèe. Un an eſt le 
temps que la plupart des legiſlateurs | 
ont fixe; un temps plus long ſeroit 
dangereux, un plus court ſerdit contſt 
la nature de la choſe. Qui eſt- ce quĩ 
voudroit gouverner ainſi ſes affaires 
domeſtiques? A Raguſe (a) le chef 
die la republique change tous les mois, 
les autres officiers toutes les ſemaines, 
le gouverneur du chateau tous les jours 
(.) Voyages de Tournefort. 
; ß 
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Ceci ne peut avoir lieu que dans une 
petite republique ( 2) environnee de 
puiflances formidables , qui corrom- 
projent arſement de petits magiſtrats. 
La meilleure ariſtocratie eſt celle otr 
la partie du peuple qui n'a point de 
part à la puiſſance, eſt fi petite & fi 
pauvre, que la partie dominante n'a 
Aucun interęt aPopprimer. Ainſi, quand 
Antipater (S) 6tablit à Athenes - 
 ceux qui n'auroient pas deux mille 
drachmes, ſeroient exclus du droit de 
„il gamer la meilleure ariftocra- 
tie qui fut poſſible, parce que ce cens 
Sault < petit, qu'il n fexchoi que peu 
de gens , & perſonne qui efit quelque 
<onfideration dans la cite. 
Les familles ariſtocratiques doivent 
2 etre peuple, autant qu'il eſt poſſi- 
ble. Plus une ariſtocratie 8 de 
ia démocratie, plus elle alte; 
& elle le deviendra moins, meſure | 
qu'elle approchera de la monarchie. | 
Ia plus imparfaite de toutes, eſt celle 
On la partie du peuple obéit eſt 
dans Feſclavage bl T celle qui 


* '( a) A Luques , les magiſtrats ne ſont Etablis dus 
r deux mois. 
35 Diodore, lv. XVIII, Paß · te 6dtion de 
Rhodoman, . 
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commande, comme Pariſtocratie de 
Pologne, ou les payſans ſont eſclaves 

de la nobleſſe. 1 a 0 8 


CHAPITRE IV. 2 


Des Lois, dans leur rapport avec la 
nature du gouvernement monarchique. 
i I Es pouvoirs intermédiaires ſubor- 
L ᷑ donnes & dependans conſtituent la 
nature du gouvernement monarchique, 


c' eſt· a · dire de celui ot un ſeul gouverne 


par des lois fondamentales, Pai dit les 
uvoirs intermédiaires, ſubordonnes 
Be dependans : en effet dans la monat- 
hie, le prince eſt la ſource de tout pou- 
voir politique & civil. Ces lois fonda- 
mentales ſuppoſent nèceſſairement des 
canaux moyens par ol coule la puiſ- 


— 
* 


ſance: car, Sil n'y a dans Fetat que 


la volontè momentane & capricieuſe 
d'un ſeul, rien ne peut ètre fixe, & 
= conſequent aucune loi fondamen- 
e. | 5 5 
Le pouvoir intermediaire ſubordonnẽ 
le plus naturel, eſt celui de la nobleſſe. 
Elle entre en quelque facon dans l'eſ- 
ence de la monarchie, dont la maxime 
5 1 
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fondamentale eſt, point de monamque, 
point de nobleſſe ; point de nobleſſe, 
point de monarque ; mais On a un 
deſpote. 
lly a des gens qui avoient imagine 
dans quelques etats en Europe, d'abolir 
toutes les juſtices des ſeigneurs. Ils ne 
voyoient pas qu'ils vouloient faire ce 
que le parlement d' Angleterre a fait. 
Aboliſſez dans une monarchie les pre- 
rogatives des ſeigneurs, du clerge, de 
la noblefle & des villes; vous aurez 
Hientot un état populaire, ou bien un 
Etat deſpotique. 25 
Lees tribunaux d'un grand état en 
Europe frappent ſans ceſſe, depuis plu- 
ſieurs ſiecles, ſur la juridiction patrimo- 
mile des ſeigneurs & ſur Pecclefiaſtt 
que. Nous ne voulons pas cenſurer des 
magiſtrats fi ſages: mais nous laiſſons à 
decider juſqu à quel point la conſtitution 
en peut Ctre. changee. F 
Je ne ſuis point entete des privileges 
des 0 af rag mais je voudrois 
- pits fixat bien une fois leur juridiction. 
n'eſt point queſtion de ſavoir fi on a 
eu raiſon de Fetablir : mais ſi elle eſt eta- 
blie; ſi elle fait une partie des lois du 
pays, & ſi elle y eſt partout relative; ft, 


* 
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entre deux pouvoirs que Pon reconnoĩt 
independans , les conditions ne doivent 
pas Etre rèciproques; & s'il weſt pas 
egal A un bon ſujet de defendre la 


juſtice du prince, ou les limites qu'elle 


s'eſt de tout temps preſcrites. 


Autant que le pouvoir du clerge eſt 
dangereux dans une republique, autant 
eſt-· il convenable dans une monarchie; 


ſurtout dans celles qui vont au deſpo- 


tiſme. Ott en ſeroient FEſpagne & le 


Portugal depuis la perte de leurs lois, 


ſans ce pouvoir kg arrète ſeul la puiſ - 
ſance arbitraire? Barriere toujours 
bonne, lorſqu'il n'y en a point d' autre: 
car, comme le deſpotiſme cauſe à la 
nature humaine des maux effroyables, 


le mal meme qui le limite eſt un bien. 


Comme la mer, qui ſemble vouloir 


couvrir toute la terre, eſt arrètèe par les 


herbes & les moindres graviers qui ſe 
trouvent ſur le rivage; ainſi les monar- 

Douvorr paroit ſans bornes, 
lh les plus petits obſtacles, 
ettent leur fierte naturelle à la 
Painted lapreres: 1p % 5 55 
Lees Anglois, pour favoriſer la liberté, 


ont ote toutes les puiſſances interme- | 
diaires qui formotent leur monarchie. 


B v 


5 D UESFRTT DES: Lois, 
Ils ont bien raiſon de conſerver cette 
liberté; s'ils venoient a la perdre, ils 
ſeroient un des peuples les plus eſclaves 
A ↄ AA ** 
M. La, par une ignorance egale 
de la — ok ard Sor: & de la. 
monarchique, fut un des plus grands 
promoteurs du deſpotiſme que Pon eũt 
encore vu en Europe. Outre les change- 
mens qu'il fit ſi bruſques, ſi inuſites , 
ſi inouis; il vouloit oter les rangs inter- 
mèdiaires, & aneantir les corps politi- 
ques: il diſſolvoit (a) la monarchie par 
les chimeriques rembourſemens , & 
ſembloit vouloir racheter la conſtitution 
meme, _ eh! ts | 
ll ne ſuffit pas qu'il y ait dans une 
monarchie des rangs intermedaires; ii 
aut encore un depòt de lois. Cedepotne 
peut Etre que dans les corps politiques, 
ui annoncent les lois lorſqu' elles font. 
ites, & les rappellent lorſqu'on les 
oublie. L'ignorance naturelle à la no- 
Bleſſe, ſon inattention, ſon mepris pour 
le gouvernement civil, exigent quiil x 
ait un corps qui faſſe ſans ceſſe ſortir 
les lois de la pouſſiere oi elles ſeroient 
= (a) Ferdinand, Roi d' Aragon, ſe fit grand - maltre 
des ordres; & cela ſeul altera la conſtitution,  - > 


— 
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LIV. II. CHAp. IV. 35: 
efiſevelies. Le conſeil du prince n'eſt 
pas un depot convenable. Il eſt par fa 
nature le depot de la volonte momen- 


tance du prince qui execute, & nor 
pas le depot des lois fondamentales. De 


plus, le conſeil du monarque change 
fans ceſſe; il neſt point permanent; ul 
ne ſauroit Etre nombreux; il n'a point 


a un aſſez haut degre la confiance du 


8 il n'eſt donc pas en état de 
'eclairer dans les temps difficiles, ni de 
le ramener a l'obèiſſance. 
Dans lesetatsdefpotiques,otiiln'y a; _ 
point de lois fondamentales, il n'y a pas 
non plus de depot de lois. De-là vient 
que dans ces pays la * gag a ordinai- 
rement tant de force; c'eſt qu'elle forme 
une eſpece de dèpòt & de permanence: 
Et fi ce n'eſt pas la religion, ce ſont les 


- 
* 


coutumes qu'on y venere au lieu des 
lots, of; ng”. I TURES 


AE V. 
Des Tais relatives 4 la nature de Peat 
2 eee e wn. 
Lreſulte de la nature du pouvoir 
deſpotique, que l'homme ſeul qui 
Fexerce, le fafle de meme exercer par 
un ſeul. Un homme a qui ſes cinq ſens 
diſent ſans ceſſe qu'il ef tout, & que les 
autres ne ſont rien, eſt naturellement 
pareſſeux, ignorant, voluptueux. If 
abandonne done les affaires. Mais, sil 
les conſioit à pluſieurs, il y auroit des 
diſputes entreux; on feroit des brigues 
Pour Etre le premier eſclave; le prince 
Jeroit oblige de rentrer dans Padmi- 
niſtration. Il eſt donc plus ſimple qu'il 
Pabandonne a un vizir (4) qui aura 
d'abord la meme puiſſance que lui. 
L'etabliſſement d'un vizir eſt cet 
Etat une loi fondamentale. 
On dit qu'un pape, a fon election, 
penetre de ſon incapacitè, fit d'abord 
des difficultes inſinies. Il accepta enfin , 
& livra à ſon neveu toutes les affaires. 


(2) Les rois d Orient ont toujours des vuirs, dit 
M. Cardin. | | | 


. 


5 Lry, II. Chap. v. 34 

Il etoit dans l'admiration, & diſoit: 
Je n'aurois jamais cru que cela eùt EtE 
fi aiſè. „Il en eſt de meme des princes 
d'Orient. aan . de cette priſon, ots 


des eunuques leur ont affoibli le coeur. 
& Peſprit, & ſouvent leur ont laifle 
ignorer leur ètat meme, on les tire pour 
les placer ſur le trone, ils ſont d' abord 
 Etonnes : mais quand ils ont fait un 
vizir, & que dans leur ſerail ils ſe ſont 
livres aux paſſions les plus brutales; 
lorſqu'au milieu d'une cour abattue, ils 
ont ſuivi leurs caprices les plus ſtupides, 
ils n'auroient jamais cru que cela eſit 
ete ſi aiſe. | CET TO Et 
Plus Pempire eſt Etendu, plus le fe- 
rail s' aggrandit, & plus par conſequent 
le prince eſt enyvre de plaifirs. Ainſt 
dans ces Etats, plus le prince a de peu- 
ples à gouverner, moins il penſe au 
gouvernement; plus les affaires y ſont 
grandes, & moins on y dElibere ſur les 
res. 


. 1 * 
o 
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A l 
iir 
Des principes des trois gouverne- 
2 1 "1 Ns." 
CHAPITRE PREMIER. © 


Difference de la nature du gouvernement 
2 & de ſon principe. 


= 


-A PRES avoir examine quelles ſont les 
lots relatives a la nature de chaque 
gouvernement, il faut voir celles qui le 
2 à ſon principe. 5 
ll ya cette difference (a) entre la na- 
ture du gouvernement & ſon principe, 
5 ſa nature eſt ce qui le fait tre tel; & 
n — . ce qui le fait agir. Lune eſt 
fa ſtructure particuliere, & autre les 
ions humaines qui le font mouvoir. 
Or les lois ne doivent pas etre moins 
relatives au principe de chaque gou- 
vernement, qu'à ſa nature. Il faut donc 
chercher goal eſt ce principe. C'eſt ce 
que je vais faire dans ce livre- ci. 


( a) Cette diſtinction eſt très- importante, & j'en 
tirerai bien des conſequences; elle eſt la clef d'une 
infinite de lois, | 


5 


CHAPITRE II. 
Du principe des divers gouvernemens; 
3 dit que la nature du gouverne- _ 
F ment republicain , eſt que le peuple 


en corps , ou de certaines familles, 
aient la ſouveraine puiſſance: celle du 


gouvernement monarchique, que le 


prince Y ait la ſouveraine puiflance , 
mais qu il Pexerce felon les lois ètablies: 
celle du gouvernement deſpotique, 
un ſeul y gouverne ſelon ſes volontes 
ſes caprices. Il ne m'en faut pas davan- 
tage pour trouver leurs trois principes; 


ils en derivent naturellement. Je com- 


mencerai par le gouvernement republi- 


cain, & je parlerai d'abord du democra- 


tique. 
-_, CHAPITRE III. 
Du principe de la democratic. 
23 pas beaucoup de probits , 

pour qu'un gouvernement monarch» 


que ou un gouvernement defpotique ie 


i ent ou ſe ſoutienaent. La forcy f 


40 Dr T'ESPpRIT ps Lors, 
des lois dans l'un, le bras du prince 
toujours leve dans l'autre, reglent ou 
contiennent tout. Mais, dans un état 
populaire, il faut un reſſort de plus, qui 
rde. 3 
Ce que je dis eſt confirmè par le corps 
entier de Phiſtoire, & eſt très · contorme 
ala nature des choſes. Car il eſt clair que 
dans une monarchie , od celui qui fait 
exécuter les lois ſe juge kgs” des 
los, ona beſoin de moins de vertu que 
dans un gouvernement 3 
celui qui Fit executer les lois ſentquiily 
eſt ſoumislui-mEme , & qu'il en portera 
le poids. 77 4279 \ 
Il eſt clair encore que le monarque 
qui, par mauvais conſeil ou par negl- 
gence , ceſſe de faire executer les lows, 
peut aiſèment reparer le mal; il n'a qu'a 
changer de conſeil, ou ſe corriger de 
| =_ neghgence meme. Mais lorſque 9 
dans un gouvernement populaire, les 
lois ont ceſſè d' tre executees, comme 
cela ne peut venir que de la corruption 
de la'republique, Petat eſt deja perdu. 
Ce fut un aſſezʒ beau ſpectacle dan 
le ſecle paſſe, de voir les efforts impuilt 
ſans des Anglois pour etablir parmi eux 
la democratie. Comme ceux qui avoient 


— 
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part aux affaires n'avoient point de 
vertu, que leur ambition etoit irritèe par 
le ſuccès de celui qui avoit le plus 
ofe (a), que PFeſprit d'une faction n'e- 
toit * Pa que par b'eſprit d'une 
autre; le gouvernement changeoit ſans 
ceſſe; le peuple etonne cherchoit la 
democratie, & ne la trouvoit nulle part. 
Enfin , apres bien des mouvemens, des 
chocs & des ſecouſſes, il fallut ſe repo- 
ſer dans le gouvernement meme qu'on 
avoit proſcrit. 1 | | 

Quand Sy/la voulut rendre a Rome 
la libertè, elle ne put plus la recevoir 
elle n'avoit plus qu'un foible reſte de 
vertu: & comme elle en eut toujours 
moins, au lieu de ſe reveiller apres 
Ceſar , Tibere, Caius, Claude, Neron, 
Domitien, elle fut toujours plus eſclave; 
tous les coups porterent ſur les tyrans, 
aucun ſur la tyrannie. „ 
Les politiques Grecs qui vivoient 
dans le gouvernement populaire, ne 
reconnoiſſoient d'autre — qui put le 
ſoutenir, que celle de la vertu. Ceux 
d'aujourd'hui ne nous parlent que de 
manufaQures, de commerce, de finan- 
ces, de richeſſes & de luxe mme. 
4) Cromwell. 


— 3 - 
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Lorſque cette vertu ceſſe, Pambitioh 
entre dans les cœurs qui peuvent la re- 


cevoir, & Payarice entre dans tous. Les 
deſirs changent d' objets; ce qu'on 


aimoit, on ne Paime plus; on etoit 
libre avec les lois, on veut @tre libre 
contre elles; chaque citoyen eſt comme 
un eſclave echappe de la maiſon de fon 
maitre; ce qui etoit maxime, on ap- 
mow rigueur; ce qui Etoit regle, on 
Tappelle gene; ce qui etoit attention, 
on Pappelle crainte. C'eſt la frugalitè 
ui y eſt Pavarice, & non pas le deſir 
avoir. Autrefois le bien des particu- 
Hers faiſoit le treſor public; mais pour 
lors le tréſor public dęvient le patri- 
moine des particuliers. La republque 
eſt une depouille; & fa force n'eſt plus 
que le pouvoir de quelques citoyens & 
da licence de tous. a 
Atlnes eut dans fon ſein les memes 
Forces pendant qu'elle domina avec 
tant de gloire, & pendant qu'elle ſervit 
avec tant de honte. Elle avoit 3 
mille citoyens 040 „lorſqu'elle defendit 
les Grecs contre les Perſes, qu'elle diſ- 
puta empire a Lacedemone , & quelle 
attaqua 1a Sieile. Elle en avoit vingt 
(a) Plutarque , in Pericle. platon, in Critids 
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mille, lorſque Demetrius de Phalere les 
dénombra (a), comme dans un marche 
Pon compte les eſclaves. Quand Philippe 
oſa dominer dans la Grece, quand il 
parut aux portes d'Athenes (5) , elle 
n'avoit encore perdu que le temps. On 
peut voir dans Demoſthare quelle peine il 


fallut pour la réveiller: on y craignoit 


"Philippe, non pas comme Fennemi de 


1a liberté, mais des plaifirs (c). Cetts 


moſthène, in Ariftog. 


ville, qui avoit refifte a tant de defaites, 
qu'on avoit vu renaitre apres ſes def- 
tructions, fut vaincue a Cheronee, & le 


ut pour toujours. Qu' importe que 


Philippe renvoie tous les priſonniers? 


Il ne renvoie pas des hommes. Il etoit 
toujours auſſi aiſè de triompher des 
forces d' Athènes, qu'il Etoit difficile de 


triompher de ſa vertu. h 

Comment Carthage auront-elle pu ſe 
ſoutenir? Lorſque Annibal, devenu 
.preteur , voulut empècher les magiſtrats 
de piller la rẽpublique, n'allerent- ils pas 


n (a)Il Sy trouva vingt-un mille cito ens, dix mille - 


_— „quatre cent mille eſclaves. Voyex Athente , 
(5) Elle avoit vingt mille citoyens. Voyez Dé- 


A 0 ) Ils avoient fait une loi pour punir de mort celyi | 


of 


1 propoſeroit de convertir aux uſages de la guerre 
Jargent dedin 6 pour tes théättes. 
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Paccuſer devant les Romains? Malheu- 
reux, qui vouloient Ctre citoyens ſans 
qu'il y etit de citè, & tenir leurs ri- 
cheſſes de la main de leurs deſtructeurs! 
Bientot Rome leur demanda pour o ta- 
ges trois cent de leurs principaux ci- 
toyens; elle ſe fit livrer les armes & les 
vaiſſeaux, & enſuite leur declara la 
guerre. Par les choſes que fit le déſeſ- 
poir dans Carthage deſarmee (a), on 
peut juger de ce qu'elle auroit pu faire 
avec 10 vertu, lorſqu'elle avoit ſes 
forces. rp 


— — 
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1 AAAPLIRE LV... 
Du principe de V'ariſtocratie. 

(C OMME il faut de la vertu dans le 
gouvernement populaire, il en 
faut auſſi dans l'ariſtocratique. Il eſt vrai 

qubelle n'y eſt pas abſolument requiſe. 
Le peuple qui eſt a Pegard des no- 
bles ce que les ſujets ſont a Pegard du 
monarque, eſt contenu par leurs lois. 
Il a donc moins beſoin de vertu que le 

peuple de la democratie. Mais, com- 
ment les nobles ſeront- ils contenus? 


() Cette guerre dura trois ans. 


— 


— 
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Ceux qui doivent faire executer les lois 
contre leurs collegues, ſentiront d'abord 
wils agiſſent contre eux- mèmes. Il faut 
* de la vertu dans ce corps, par la 
nature de la conſtitution. . 
Le gouvernement ariſtocratique a 
par lui-meme une certaine force que la 
democratie n'a pas. Les nobles y for- 
ment un corps, qui, par a prerogative 
& pour ſon interet particulier, reprime 
le peuple : il ſuffit qu'il y ait des lois, 
pour qu'a cet egard elles ſoient exe- 
cutees. Ty 
Mais autant qu'il eſt aiſè à ce corps 
de reprimer les autres, autant eſt-il 
Knolls qu'il ſe reprime lui-mème (4). 


Felle eſt la nature de cette conſtitution, 


qu'il ſemble qu'elle mette les memes _ 
ens ſous la puiſſance des loĩs, & qu'elle 
enn pe 
Or un corps pareil ne peut ſe repri- 
mer que de deux manieres; ou par une 
grande vertu, qui fait que les nobles ſe 
trouvent en quelque fagon égaux à leur 
peuple, ce qui peut former une grande 


reæpublique; ou par une vertu moindre, 


(a) Les crimes publics y pourront Etre punis, parce 
c'eſt Vaffaire de tous: les crimes particuliers n'y 
ſeront pas punis, parce que Vaffaire de tous eſt de ng, 


46 D ESPRIT Drs Lois, 

qui eſt une certaine moderation qui irend 

les nobles au moins egaux a eux-memes; 

ce qui fait leur conſervation. 

La moderation eſt donc Lame de ces 

| e Jentens celle qui eſt fon 
ee {ur la vertu, non pas celle qui vient 

une lichets & dune pareſſe de lame. 


———̃—— — 
CcHAPITRE v. 


germs 


Qs la vertu neft point le principe du 


gouvernement monarchique. 


D ANS les monarchies, la politique 
fait faire les grandes choſes avec le 
moins de vertu qu'elle peut; comme 
dans les plus belles machines , Part 
emploie auſſi peu de mouvemens , de 
forces & de roues qu'il eſt poſhble. 

LCetat ſubſiſte independamment de 
Tamour pour la — du deſir de la 
vraie gloire, du renoncement à ſoi- 
meme, du facrifice de ſes plus chers 
intérèts, & de toutes ces vertus he- 
roiques que nous trouvons dans les 
anciens, & dont nous avons ſeulement 
entendu parler. 

Les lois y ttennent la place de toutes 


ces vertus, dont on ma aucun beſoin , 


Liv, III. CHA. V. 49, 
Petat vous en diſpenſe : une action qui 
ſe fait ſans bruit y eſt en quelque fagon . 
ſans conſequence, _ | , 
Quoique tous les crimes ſoient pu- 
blics kw) £4 nature, on diſtingue pour- 
tant les crimes veritablement publics 
d' avec les crimes prives , ainh appellès, 
parce qu'ils offenſent plus un particulier, 
que la ſociete entiere. | . 
Or, dans les republiques , les crimes 
prives ſont plus publics; ceſt-2-dire ,. 
choquent plus la conſtitution de Petat 


que es particuliers: & dans les monar- 
C 


ies, les crimes publics ſont plus pri- 


ves; c'eſt. A · dire, choquent plus les for- 
tunes particulieres que la conſtitution 


de Petat meme, | 
Je ſupphe qu'on ne s offenſe pas de 
ce que j'ai dit; je parle apres toutes les 


hiſtoires. Je ſais tres-bien qu il n'eſt pas 


rare qu'il y ait des princes vertueux; 
mais je dis que dans une monarchie il 
eſt tres · difficile que le peuple le ſoit (9. 

Qu'on liſe ce que les hiſtoriens de 


tous les temps ont dit ſur la cour des 


(4) Je parle ici de la vertu politique, qui eſt la 
vertu morale dans le ſens qu'elle ſe dirige au bien; 


| cn fort peu des vertus morales portions X 
point du tout de cette vertu qui a du ra aux 


Verites révelees. On verta bien cect au liv. V. ch. U 


+ 3 
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monarques; qu'on ſe rappelle les con- 
verſations des hommes de tous les pays 
ſur le miſerable caractere des mee - 
ce ne ſont point des choſes de ſpecula- 
tion, mais d'une triſte experience, 
L'ambition dans l'oiſivetè, la haſſeſſe 
dans Porgueil, le deſir de s' enrichir ſans 
travail, Vaverſion pour la verite, lailat- 
terie, la trahiſon, la perfidie, Pabandon 
de tous ſes engagemens, le mepris des 
de voirs du citoyen, la crainte Jeta vertu 
du prince, Feſperance de ſes foibleſſes, 
& plus que tout cela, le ridicule perpe- 
tuel jetè ſur la vertu, forment, je crois, 
le caractere du plus grand nombre des 
courtiſans, marque dans tous les lieux 
& dans tous les temps. Or il eſt très- 
mal-aiſè que la plupart des principaux 
d'un ent ſoient malhonnetes gens; 
& que les inferieurs ſoĩent gens de 
bien; que ceux-là ſoient trompeurs, 
& que ceux ci conſentent a n' etre que 
dupes. | Pts 
Que ſi dans le peuple il ſe trouve quel - 
e malheureux honnete homme (a), le 
cardinal de Richelieu, dans ſon teſta- _ 
ment politique, inſinue qu'un monarque 


22 Entndez ceci dans le ſens de la note p- 


LIV. III. CnAr. V. 44 
doit ſe garder de sen ſervir (a). Tant 
| il eſt vrai que la vertu n'eſt pas le ref- 
; | fort de ce gouvernement! Certaine- 
| ment elle n'en eſt point exclue ; mais 
elle n'en eſt pas le reflort. no 
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CHAPITRE VI 


Comment on ſupplee d la vertu dans R 
gouvernement monarchique. 


| J E me hate & je marche à grands pas, 
afin qu'on ne croie pas que je faſſe 
une ſatire du gouvernement monar- 
c chique. Non: s'il manque d'un reſſort, 
| il en a un autre. L'HONNEUR, c'eſt-à- 
| dire, le préjugè de chaque perſonne & 
| de chaque condition , prend la place 
de la vertu politique dont j'ai parle, 
& la repreſente par-tout. Il y peut 
I inſpirer les plus belles actions; il peut, 
joint A,la force des lois, conduire au 
2 du gouvernement comme la vertu 
4 meme. | > 
; Ainſi dans les monarchies bien re- 
he es „ tout le monde ſera à peu pres 
* on citoyen, & on trouvera rarement 


; (a) Il ne faut pas | y eft-il dit „ ſe ſervir de geny | 
* de 2 lieu; ils four trop auſtergs & trop difficiles, 
| Tome J. Tn 
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quelqu'un qui ſoit homme de bien; 
car, pour ètre homme de bien 2 1 
faut avoir intention de tre (), & ai- 
mer Fetat moins pour foi que pour lui- 


— 


CHAPITRE VII. 
Du principe de la Monarchie. 


E gouvernement monarchique ſup- 
poſe, comme nous avons dit, des 
prèeminences, des rangs, & meme une 
nobleſſe d'origine. La nature de IA 
neur eſt de demander des preferences 
&& des diſtinctions; il eſt done , par 
la choſe meme , place dans ce gouver- 
nement. 5 
 Fambition eſt pernicieuſe dans une 
republique. Elle a de bons effets dans 
la monarchie; elle donne la vie à ce 
uvernement; & on y a cet avantage, 
qu'elle n'y eſt pas dangereuſe, parce 
qu'elle y peut Etre ſans ceſſe reprumee.. 
Vous dinez qu'il en eſt comme du ſyſ- 


teme de Punivers, où il y a une force 


(a) Ce mot, homme de bien , ne &entend ici que 
dans un ſens politique. 4k 
Y Voyer la note de la page 474 


LY 


Iv. III. Cnae. VIE 5 
qui * ſans ceſſe du centre tous les 
corps, & une force de peſanteur qui les 
y ramene. L'honneur fait mouvoir tou- 
tes les parties du corps politique; il les 
lie par ſon action meme; & il ſe trouve 

e chacun va au bien commun, croyant 
þ — a ſes interets particuliers. 

Il eſt vrai que, philoſophuquement 
parlant, c'eſt un honneur faux qui con- 
duit toutes les parties de Fetat : mais 


cet honneur faux eſt auſſi utile au pus 


blic, que le vrai le ſeroit aux particulers 
qui pourroient avoir. 

Et n'eſt-ce pas beaucoup, d'obliger 
les hommes A faire toutes les actions 
difficiles, & qui demandent de la force, 
ſans autre recompenſe que le bruit de 
ces actions? 1 


CHAPITRE VIII. 
Que Phonneur reſt point le principe des 
Etats deſporiques. 


E n'eſt point I'honneur qui eſt le 
principe des Ctats deſpotiques: les 


hommes y etant tous Egaux, on n'y peut 
ſe pretcrer aux autres; 1 II_—_ 7 
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etant tous eſclaves, on n'y peut ſe prè- 
ferer a rien, | | . 
De plus, comme Phonneur a ſes lois 
& ſes regles, & qu'il ne ſauroit plier; 
. =_ depend bien de ſon propre caprice, 
non pas de celui d'un autre; il ne peut 
ſe trouver que dans des Etats od la conſ- 
titution eſt fixe, & qui ont des lois cer- 
— 9 
Comment ſeroit- il ſouffert chez le 
deſpore J Il fait gloire de mëpriſer la vie, 
EX le deſpote n ade force que paree qu'il 
eut l' ter. Comment pourroit-il ſouf 
ir le deſpote? Il a des regles ſuivies, 
& des caprices ſoutenus; le deſpote na 
aucune regle, & ſes caprices detruſent 
tous les autres. | | 
L'honneur inconnu aux Etats deſpo- 
tiques, ol meme ſouvent on n'a pas 
de mot pour Pexprimer (a), regne dans 
les monarchies; il y donne la vie a tout 
le corps politique, aux lois, & aux ver; 


Aus meme. | 


le Voyez Perm, page 447+ 


* . 
* - 
* : 
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CHAPITRE 4% 
Du principe du gouvernement deſpotique 
E OMME il faut de la vertu dans une 
republique , & dans une monar- 
chie de l'honneur, il faut de la RAIN TE 
dans un gouvernement deſpotique: 
pour la vertu, elle n'y eſt point neceſ= 
ſaire; & Phonneur y ſeroit dangereux. 
Lee pouvoir immenſe du ro y 
| 2 tout entier à ceux à qui il le conſie. 
es gens capables de s'eſtimer beau- 
coup eux-memes , ſeroient en ctat d'y 
faire des revolutions. Il faut donc que 
la crainte y abatte tous les courages, & 
y cteigne juſqu'au moindre ſentiment 
| d'ambition, | 
Un gouvernement modere peut, tant 
2 veut, & ſans peril, relacher ſes reſ- 
orts. Il ſe maintient par ſes lois & par ſa 
force mème. Mais lorſque, dans le gou- 
vernement deſpotique, le prince ceſſe 
un moment de lever le bras; quand il ne 
peut pas aneantira Vinſtant ceux qui ont 
| premieres places (a), tout eſt perdu : 
(a) Comme il arrive ſouvent dans Variftocratie 
militaicte. To 


and» 
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<ar le reſſort du gouvernement, qui eſt 
la crainte , n'y etant plus, le peuple n'a 
plus de proteQeur. 

C'eſt apparemment dans ce ſens que 
des cadis ont ſoutenu que le grand- 
ſeigneur n' toit point ces de t de tenir fa 
Parole ou ſon ſerment , lorſqu'il bor- 
noit par-la ſon autoritè (a). 

Il faut que le peuple ſoit juge par les 
Jois, & les grands par la fantaifie du 
5 prince; que E tete du dernier ſujet ſoit 
en ſuretè, & celle des bachas toujours 
expoſee. On ne peut parler ſans fremir 
de ces gouvernemens monſtrueux. Le 
ſophi de Perſe detrone de nos _ 
Miriviis , vit le gouvernement | 
avant la co _ , parce qu'il n vole 
pas verſe de ſang (6). | 

L'hiſtoire nous dit — by horribles 
cruautès de Domitien effrayerent les 
uverneurs, au point que le peuple ſe 
retablit un peu ſous ſon regne (c). C'eſt 
ainſi qu'un torrent qui ravage tout d'un 


c0te, laiſſe de l'autre des campagnes o 


Lceil yoit de loin quelques prairies. 


£6 ) Ricault , de !'empire Ottoman. 

5) Voyer Phiſtoire « de cette rẽvolution, par le 
p. Ducerceau. 

(c) Son gouvernement &toit militaire : ce qui eſt 


une des Ie. du ln deſpotique. 


Lv, m. Cr. X. 35 


CHAPITRE X. 
Difference de Pobeiſſance dans les gouver- 
nemens moderes & dans les gouverne= 
mens deſpotiques, ph SER 


D As les Etats deſpotiques , la na- 
EL # ture du gouvernement demande 
une obèiſſance extreme ; & la volonte ' 
du prince une fois connue , doit avoir 
aufh infailliblement ſon effet, qu'une 
boule jetee contre une autre doit avoir 
le ſien. 
II n'y a point de temperament, de 
modification, d'accommodement, de 
termes, d equivalens, de * e 3 
de remontrances; rien Cegal ou de 
meilleur a propoſer. L'homme eſt une 
_ creature qui obeit A une creature quĩ 
veut. | ns 
On = peut pas plus repreſenter ſes 
craintes tur un eyenement futur, qu'ex- 
cuſer ſes mauvais ſucces ſur le caprice 
de la fortune. Le partage des hommes, 
comme des bètes, y eſt PinſtinQ, To- 
berflance , le chitiment. 
Il ne ſert de rien d'oppoſer les ſenti- 
mens naturels , le nay he Ph. un pere, 
| | 1 5 


a * 
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la tendreſſe pour ſes enfans & ſes fent- 
mes, les lois de Phonneur, Petat de fa 
ſantèé; on a recu Fordre, & cela ſuffit. 

En Perſe, lorſque le roi a condamne 

quelqu'un, on ne peut plus lui en par- 
ler, ni demander grace. Sl etoit ivre 
ou hors de ſens, il faudroit que Parret 
s'executat tout de meme (a); ſans cela 
xl ſe contrediroit, & la loi ne peut ſe 
cContredire. Cette maniere de penſer y_ 
,actede tout temps: Pordre que donna 
. Aſſuerus d'exterminer les Juifs ne pou- 
vant etre revoque , on prit le parti 
de leur 9 permiſſion de ſe de- 
Fendre. 

Il y a pourtant une choſe que l'on 
peut quelquefois oppoſer à la volonte 
du prince (6); ceſt la religion. On 

- abandonnera ſon pere, on le tuera 

meme , ſi le prince Pordonne : mais on 

ne boira pas du vin, $'il le veut & s'il 

Fordonne. Les lois de la religion ſont 

d'un precepte ſuperieur, parce qu'elles 

ſont donnees ſur la tète du prince com- 

* me ſur celles des ſujets. Mais quant au 

/ droit naturel, il n'en eſt pas de meme; 

lle prince eſt ſuppoſe n ètre plus un 

homme. e 

(a) Voyez Chardin, (6b) Ibid, 


IIv. III. Cnay. X. 57 
Dans les etats monarchiques & mo- 
deres , la puiſſance eſt bornee par ce 
qui en eſt le reſſort; je veux dire Phon« 
neur, qui regne, comme un monarque, 
ſur le prince & ſur le peuple. On n' ira 
point lui alleguer les lois de la religion; 
un courtiſan ſe croiroit ridicule : on lui 
alleguera ſans ceſſe celles de Phonneur, 
De-la refultent des modifications n&- 
ceflaires dans Pobeiſſance ; Phonneur 
eſt naturellement ſujet a des bifarreries, 
& P'obèiſſance les ſuivra toutes. 
Quoique la maniere d' obèir ſoit diffe- 
rente dans ces deux gouvernemens, le 
pouvoir eſt pourtant le mème. De quel - 
que c0te que le monarque ſe tourne, 
il emporte & precipite la balance, & 
eſt obei. Toute la difference eſt que, 
dans la monarchie , le prince a des lu- 
mieres, & que les miniſtres y ſont in- 
finiment plus habiles & plus rompus 
aux affaires que dans Fetat deſpotique, 


Cy 
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CHAPITRE XI 
Reflexions ſur tout ceci. 
12 ſont les principes des troĩs 


gouvernemens: ce qui ne ſignifie 

pas que, dans une certaine republique , 
on ſoit vertueux; mais qu'on devroit 
Tetre. Cela ne prouve pas non plus 
e, dans une certaine monarchie, on 
ait de Phonneur : & que, dans un etat 
deſpotique particulier, on ait de la 
crainte; mais qu'il faudroit en avoir: 
** le gouvernement ſera impat- 


Liv. IV. Cn. I og 


LIVER ¹ 

Que les lots de Peducation dolvent . 
etre relatives aux principes da 
gouvernement. | 


CHAPITRE PREMIER: 
Des lois de Peducation. 


Es bois de Leducation font les pre- 
IL mieres que nous recevons. Et 
comme elles nous preparent a Ctre ci- 
toyens, chaque famille particuliere doit 
etre gouvernèe {ur le plan de la grande 
famille qui les comprend toutes. 
Si le peuple en general a un principe, 
les parties qui le compoſent, Ceſt-t- 
dire les families „Tauront auſſi. Les lois 
de Ieducation ſeront donc differentes 
dans chaque eſpece de gouvernement. 
Dans les monarchies, elles auront pour 
objet Phonneur; dans les rẽpubliques, 
la vertu; dans le deſpotiſme, la crainte. 


c 
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n LIL 
: De PFeducation dans les Monarchies; 


8 E n'eſt point dans les maiſons pu- 
AU bliques on Pon inſtruit Penfance, 
que Pon recoit dans les monarchies la 
principale education ; c'eſt lorſque Fon 
entre dans le monde, que Feducation 
en quelque facon commence. La , eſt 
Tecole de ce que Fon appelle Phonneur, 
ce maitre univerſe] qui doit par-tout 
nous conduire. 
. Ceftla que Pon voit & que Pon en- 
tend toujours dire trois choſes; qu'il 
faut mettre dans les vertus une certaine 
ALobleſſe, dans les mæurs une certaine fran- 
chiſe, dans les manieres une certaine po- 
Ateſſe. | | | 8 
Les vertus qu'on nous y montre, 
ont toujours moins ce que Pon doit 
aux autres, que ce que Pon fe doit à 
ſoi- mème: elles ne font pas tant ce quz 
nous appelle vers nos concitoyens, 
que ce qui nous en diſtingue. 
On n'y juge pas les actions des hom- 
mes comme bonnes, mais comme bel- 
les; comme juſtes, mais comme grandes; 


LIV. IV. ChAp. II. 6c 


comme raiſonnables, mais comme ex- 
traordinaires. BEL 
Des que Phonneur 2 trouver 
quelque choſe de noble, il eſt ou le 
juge qui les rend legitimes , ou le ſo- 
phiſte qui les juſtiſ ie. 
II offinet la galanterie, lorfquelle eſt 
unie a Fidee des ſentimens du coeur , ou 
a Iidee de conquete : Et c'eſt la vraie 
_ raiſon pour laquelle les mœurs ne font. 
jamais ſi pures dans les monarchies, que 
dans les gouvernemens republicains. 
I! permet la ruſe, lorſqu' elle eſt jointe 
a Pidèe de grandeur de Peſprit ou de 
la grandeur des affaires; comme dans 
la politique, dont les ſineſſes ne Fof- 
fenſent pas. 5 8 8 N 
Il ne defend PFadulation , que lorſ- 
youu eſt ſeparee de I'idee d'une _ 
de fortune, & reſt jointe qu'au ſenti- 
ment de ſa propre baſlefle. fir. 
 _ Alegard des moœurs, j'ai dit que Fe- 
ducation des monarchies doit y mettre 
une certaine franchiſe. On y veut done 
de la verite dans les diſcours. Mais eſt- 
ce par amour pour elle? point du tout. 
On la veut, parce qu'un homme qui eſt 
accoutumè a la dire, paroit etre hardi && 
bbre. En effet, un tel homme ſemble ng 


* 
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dependre que des choſes, & non pas de 

la maniere dont un autre les recoit. 

_ Ceſt ce qui fait qu autant qu on y re- 

commande cette eſpece de franchiſe, 

autant on y mepriſe celle du peuple, 

qui n'a que la véritè & la fugplicite 
ur objet. | ha LO! 
Enfin , education dans les monar- 

_ Chies exige dans les manieres une cer- 


taine politeſſe. Les hommes nes pour 


vivre enſemble , ſont nes auſſi pour 
ſe plaire; & celui qui n'obſerveroit pas 
les bienſèances, choquant tous ceux 
avec qui il vivroit, ſe decrediteroit au 
point qu'il deyiendroit incapable de faire 
aucun bien. : . 
Mais ce c'eſt pas d'une ſource ſi pure 
que la politeſſe a coutume de tirer ſon 
origine. Elle nait de Fenvie de ſe diſtin- 
guer. C'eſt par orgueil que nous ſommes 
polis: nous nous ſentons flattes d'avoir 
des manieres qui prouvent que nous ne 
ſommes pas — la baſſeſſe, & que 
nous n' avons pas vecu avec cette ſorte 
de gens que [on a abandonnes dans 


tous les Ages. | 2 
Dans les monarchies, la politeſſe eſt 
naturaliſèe à la cour. Un ex- 


celivement grand, rend tous les autres 


IN 
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petits. De- lx, les 6gards que Fon doit a 


tout le monde; de-la nait la politeſſe, 


qui flatte autant ceux qui ſont polis, que 


ceux a T'egard de qui ils le ſont; parce 


queelle fait comprendre qu'on eſt de lla 


cour, ou qu'on eſt digne d'en ètre. 
L'air de la cour conſiſte à quitter fa 
deur propre pour une grandeur em- 
pruntee, Celle - ci flatte plus un courtiſan 
que la ſienne mème. Elle donne une cer- 
taine modeſtie ſuperbe qui ſe repand au 
loin, mais dont Vorgueil diminue inſen- 
fiblement a proportion de la diſtance où 
Fon eſt de la ſource de cette grandeur. 


On trouve à lacour une delicateſſe de | 


_ Lolit en toutes choſes , qui vient d'un 
uſage continuel des ſuperfluites d'une 


grande fortune, de la varicte , & ſur- 


tout de la laffitude des plaiſirs, de la 
multiphcite, de la conf meme des 


fantaifies, qui, lorſqu'elles font agreaw - 


bles, y ſont toujours recues. 
Ceſt ſur toutes ces choſes que edu - 


cation ſe porte, faire ce qu'on 


appelle Phonnete-homme , qui a toutes 
les qualites & toutes les vertus que Pon 
demande dans ce gouvernement. 

a, Phonneur ſe melant par- tout; 


entre dans toutes les fagons de penter 
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& toutes les manieres de ſentir, & 
dirige meme les principes. 1 
Get honneur biſarre Gi que les vertus 
ne ſont que ce qu'il veut, & comme il 
les veut; il met de ſon chef des regles à 
tout ce qui nous eſt preſcrit; il etend ou 
il borne nos deyoirs à fa fantaiſie, ſoit 
| 3 aient leur ſource dans la religion, 
ans la politique, ou dans la morale. 
Il n'y a rien dans la monarchie que les 
lois, la religion & Phonneur preſcrivent 
tant que Pobèiſſance aux volontès du 
prince: mais cet honneur nous dicte, 
que le prince ne doit jamais nous preſ— 
erire une action qui nous deshonore, 
parce qu'elle nous rendroit incapable 
de le ſervir. 1 
Crillon refuſa d'aſſaſſiner le duc de 
Guiſe , mais il offrit a Henri III. de ſe 
battre contre lui. Apres la faint Barthe- 
lemi, Charles IX. ayant ecrit a tout les 
gouverneurs de faire maſſacrer les hu- 
ns, le vicomte Dorte qui comman- 
oit dans Bayonne, ecrrvit au Roi (a): 
„ SIRE, je n'ai trouve parmi les habi- 
»- tans & les gens de guerre, que de 
» bons citoyens, de braves ſoldats, & 
pas un bourreau : ainſi, eux & moi, 
(a) Voyez Phiſtoue de d Aubign e. 


5 
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„ ſupplions votre Majefte d' employer 
» nos bras & nos vies à choſes faiſables . 
Ce grand & genereux courage regar- 
doit une lachete comme une choſe im- 
poſſible. | 

ll n'y a rien que Phonneur preſcrive 
plus à la nobleſſe, que de ſervir le prince 
a la guerre: En effet, c'eſt la profeſſion 
diſtinguee , parce que ſes haſards, ſes 
ſucces & ſes malheurs meme conduiſent 
à la grandeur, Mais, en impoſant cette 
loi, Phonneur veut en @tre [arbitre ; 
& s'il ſe trouve choque , il exige ou 
permet qu'on ſe retire chez ſol. 

Il veut qu'on puiſſe indifferemment 
aſpirer aux emplois ou les refuſer; il 
tient cette hberte au-deſſus de la for- 
tune meme. 

L'honneur a donc ſes regles ſupre- 
mes, & l'education eſt obligèe de s'y 
conformer (a). Les principales ſont, 

qu'il nous eſt bien permis de faire cas 

e notre fortune, mais qu'il nous eſt 
ſouverainement defendu d'en faire au- 
cun de notre vie 


La ſeconde eſt, que lorſque nous 


(.) On dit ici ce qui eſt, & non pas ce qui doit 
etre: L'honneur eſt un prejuge , que la religion tra- 
vaille tant6t a détruire, tantot a regler. 5 


* | 
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avons te une fois places dans un rang, 
nous ne devons rien faire ni ſouffrir qui 
faſſe voir que nous nous tenons infè- 
rieurs a ce rang meme, 4 

La troifieme , que les choſes que 
Thonneur defend , ſont plus rigoureu- 
ſement defendues , lorſque les lois ne 
coucourent point a les proſcrire ; & 
que celles qu'il exige ſont plus forte- 
ment exigees , lorſque les lois ne les 
demandent pas. | 8 


rn _ —— at 


CHAPITRE 111. 
De Peducation dans le gouvernement 
deſpotique. 


oh OMME Teducation dans les mo- 
z narchies ne travaille qu'a elever le 
cceur, elle ne cherche qu'a Pabaiſſer 
dans lesetats deſpotiques. Il ſaut qu'elle 
y ſoit ſervile. Ce ſera un bien, meme 
dans le commandement, de Payoir eue 
telle; perſonne n'y etant tyran , ſans 
etre en meme temps eſclaye, 
L'extreme obeifſance ſuppoſe de 
Fignorance dans celui qui obeit ; elle 
en ſuppoſe meme dans celui qui com- 
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mande : il n'a point a dehiberer, a dou- 
ter, ni a raiſonner; il n'a qua vouloir, 
Dans les &tats deſpotiques, chaque 
maiſon eſt un empire ſepare. Leduca- 
tion qui conſiſte principalement a vivre 
avec les autres, y eſt donc très-bornèe: 
elle ſe reduit a mettre la crainte dans le 
cœur, & à donner a Feſpnt la connoiſ- 
ſance de quelques principes de religion 
fort ſimples. Le ſavoir y ſera dangereux, 
Pemulation funeſte: & pour les vertus, 
Ariſtote ne pou croire qu'il y en ait 
quelqu' une de propre aux eſclaves (a); 
ce qui borneroit bien l' education dans 
ce gouvernement. ; 
L education y eſt done en quelque 
facon nulle. Il faut ôter tout, afin de 
donner quelque choſe; & commencer 
par faire un mauvais ſujet, pour faire 
un bon eſclave. | 
- Eh! 4 education s attache- 
roit- elle à y former un bon — qui 
prit part au malheur public? Sil aimoit 

T'etat, il ſeroit tente de relacher les reſ- 
ſorts du gouvernement: Sil he reuſſif- 
ſoit pas, il ſe perdroit ; s'il reuflifloit , 
il courroit riſque de ſe perdre, lui, le 
prince & empire. | | 
() Politiq. liv. I. 


% 


68 Dr L'espriT pts Lois, 


„ GUAPITRE Iv. 
Difference des effets de Leducation chez les 


anciens & parmi nous. 


L A plupart des peuples anciens vi- 
voient dans des gouvernemens qui 
ont la vertu pour principe; & lorſqu' elle 
y Etoit dans ſa force, on y faiſoit des 
choſes que nous ne voyons plus aujour- 
d'hui, & qui etonnent nos petites ames. 
Leur education avoit un autre avan- 
tage fur la nötre; elle n' toit jamais 
dementie. Epaminondas , la derniere 
annee de ſa vie, difoit , ecoutoit, 
voyoit, faiſoit les memes choſes que 
dans Page on il avoit commence d'etre 
inſtruit. een 
Aujourd'hui nous recevons trois 
_Educations differentes , ou contraires ; 
celle de nos peres, celle de nos maitres, 
celle du monde. Ce qu'on nous dit dans 
la derniere, DET toutes les 1dees 
des premieres. Cela vient en quelque 
partie du contraſte qu'il y a parmi nous 
entre les engagemens de la religion & 
ceux du monde ; choſe que les anciens 
ne connoiflozent pas, 
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CHAPTRE MS: 


Die Peducation dans le gouvernement 
| republicain, ISR 


| ( 'EST dans le gouvernement repu« 
blicain que Von a beſoin de toute 
la puiſſance de Peducation, La crainte 
des gouvernemens deſpotiques nait 
d'elle- mème parmi les menaces & les 
chatimens ; Phonneur des monarchies 
eſt favoriſè par les paſſions, & les favo- 
riſe à ſon tour: mais la vertu politique 
eſt un renoncement a ſoi-meme , quĩ 
eſt toujours une choſe tres-penible. 
On peut definir cette vertu, l'amour 
des lois & de la patrie. Cet amour de- 
mandant une preference continuelle de 
Vinteret public au fien propre, donne 
toutes les vertus particulieres; elles ne 
ſont que cette prèferene. 
Cet amour eſt ſingulièrement affect 
aux democraties. Dans elles ſeules, le 
gouvernement eſt confie a chaque ci- 
toyen. Or le gouvernement eſt comme 
toutes les choſes du monde; pour le 
conſerver, il faut Paimer. e 
On n'a jamais oui dire que les rois 
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nꝰaimaſſent pas la monarchie, & que les 
deſpotes haiſſent le deſpotiſme. 

Tout depend donc d'établir dans la 
rẽpublique cet amour; & c'eſt + Pinſ- 
pirer, que l' ducation doit Etre atten- 
tive. Mais pour que les enfans puiſſent 
Tavoir, il y a un moyen sur; c'eſt que 
les peres Patent eux-mèmes. 

On eſt ordinairement le maitre de 
donner a ſes enfans ſes connoiſſances; 
on Peſt encore plus de leur donner ſes 
paſſions. | 
Si cela warnve pas, c'eſt que ce quĩ 
a £te fait dans la maiſon paternelle, eſt 
detruit par les impreſſions du dehors. 

Ce n'eſt point le peuple naiſſant qui 
degenere ; il ne ſe perd que lorſque les 
hommes faits ſont deja corrompus. 


CHAPITRE VI. 
De quelques Inſtitutions des Crecs. 


| A anciens Grecs, penetres de la n6- 
ceſſitè que les peuples qui vivoient 
ſous un gouvernement populaire fuſſent 
Eleves à la vertu, firent pour Vinſpirer 
des inſtitutions ſingulieres. Quand vous 
xoyez dans la vie de Lycurgue les lois 
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qu'il donna aux Lacedemoniens , vous 
croyez lire Phiſtoire des Sevarambes, Les 
lois de Crete etoient “original de celles 
de Lacedemone ; & celles de Platon en 
etoient la correction. 5 

Je prie qu'on faſſe un peu d'attention 
a Petendue de 'genie qu'il fallut à ces 
legiſlateurs , pour voir qu'en choquant 
tous les uſages recus , en confondant 
toutes les vertus, ils montreroient a Pu» 
nivers leur ſageſſe. Lycurgue , mclant le 
larcin avec Feſprit de juſtice, le plus 
dur eſclavage avec Fextreme liberte, les 
ſentimens les plus atroces avec la plus 
grande moderation , donna de la ſtabi · 
ite a ſa ville, Il ſembla lui ter toutes 
les reſſources, les arts, le commerce, 
argent, les murailles: on y a de l'am- 
bition ſans eſperance d'Ctre mieux: on 
y ales ſentimens naturels; & on n'y eſt 
ni enfant, ni mari, ni pere: la pudeur 
meme eſt otèe à la chaſtete. C'eſt par 
ces chemins que Sparte eſt mence Tia 
deur & A la gloire; mais avec une 
telle infaillibilitè de ſes inſtitutions „ 
qu'on n' obtenoit rien contrelle en ga- 
gnant des batailles, fi on ne parvenoit 
a lui Oter fa police (a), 1 
dJ) Philopemen cantraignit les Lacddemoniens 
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La Crete & la Laconie furent gouver- 
neces par ces lois. Lacedemone ceda la 
derniere aux Macedoniens, & la Crete 
(a) fut la derniere proie des Romains. 
Les Samnites eurent ces memes inſtitu- 
tions , & elles furent pour ces Romains 
le ſujet de vingt-quatre triomphes (5). 
Cet extraordinaire que Pon voyoit 
dans les inſtitutions de la Grece , nous 
_ | Pavons vu dans la he & la corruption de 
nos temps modernes (c). Un lègiſlateur 
honnete-homme a forme un peuple, ot 
la probite paroit auſſi naturelle que la 
brayoure chez les Spartiates. M. Pen eſt 
un veritable Lycurgue ; & quoique le 
premier ait eu la paix pour objet, com- 
me l'autre a eu la guerre, ils ſe reſſem- 
blent dans la voie ſinguliere où ils ont 
mis leur peuple, dans Paſcendant qu ils 
ont eu ſur des hommes libres, dans les 
prejuges qu' ils ont vaincus, dans les 
paſſions qu'ils ont ſoumiſes. | 


d*abandonner la maniere de nourrir leurs enfans , ſa- 

chant bien que ſans cela ils auroient toujours une ame 

= & le cœur haut. Plutarg. vie de Philopamen. 

oyez Tite-Live , liv. xxxviii. 

() Elle defendit pendant trois ans ſes lois & ſa 
liberté. Voyez les liv. xcv11. xcix. & c. de Tice« 
Live, dans epitome de Florus. Elle fit plus de r6« 

ſiſtance que les plus grands rois, ' | 
( Florus, liv. I. : 

* 


In 
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Le Paraguay peut nous fournir un 
autre exemple. On a voulu en faire un 


crime a la Soczere, qui regarde le plaifir 
de commander comme le ſeul bien de la 


vie: mais il ſera toujours beau de gou- 


verner les hommes en les rendant plus 


heureux. (a). e PE 

Il eſt glorieux pour elle d'avoir ete la 

remiere qui ait montre, dans ces con- 
trees, l'idèe de la religion jointe a celle 
de Phumanite. En reparant les devaſta- 
tions des Eſpagnols , elle a commence 
a guerir une des grandes plaies qu'ait 
encore recues le genre humain. 
Un ſentiment exquis qu'a cette So- 
ciëté pour tout ce qu'elle appelle 
honneur, ſon zele pour une religion qui 
humilie bien plus ceux qui Pecoutent 
que ceux qui la prechent , lui ont fait 
entreprendre de grandes choſes; & ellę 


y a reuſſi. Elle a retire des bois des | 
peuples diſperſes, elle leur a donne une 


ubſiſtance aſſurèe, elle les a vètus; & 


* 


quand elle n'auroit fait par-la qu aug- 
menter [induſtrie parmi les hommes, 
elle auroit beaucoup fait. © 95: 
i (« Les Indiens du Paraguay ne dependent point , 
d'un ſeigneur particulier, ne payent qu'un cinquieme_ 


fes tributs & ont des armes a feu pour fe defendrey, 
Tuome J. "DOES 


x .. 


# 


„ 
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Ceux qui voudront faire des inſtitu- 
tions pareilles , etabliront la commu- 
naute des biens de la republique de 
Platon, ce reſpect qu'il demandoit pour 
les dieux, cette ſeparation d'avec les 
Etrangers pour la conſervation des 
mœurs, & la cite faiſant le commerce 
& non pas les citoyens; ils donneront 
nos arts ſans notre luxe, & nos beſoins 
ſans nos deſirs. {EM 
Us proſcriront Pargent , dont Peffet 
eſt de groſſir la fortune des hommes au- 
dela des bornes que la nature y avoit 
miſes, d'apprendre a conſerver inutile- 
ment ce qu'on avoit amaſſè de meme, 
de multipher a l'infini les deſirs, & 
de ſupplè er a la nature, qui nous avoit 
donne des moyens très- bornes d'irriter 
nos paſſions, & de nous corrompre les 
uns les autres. 24 CELES e 
V Les Epidamniens (a) ſentant leurs 
v mœuts ſe corrompre par leur commu- 
» nication avec les barbares, elurentun 
v magiſtrat pour faire tous les marches 
au nom de la cite & pour la cite, » 

Pour lors le commerce ne corrompt pas 

- Ia conſtitution, & la conſtitution ne 
-Prive pas la ſocicte des ayantages du 

nee, 5 1 

(2) Plutarque, demande des choſts Grecquer, 


Iv. IV. Car. VII. 77 


r — 


CHAPITRE VII 


En quel cas ces inſtitutions fingulieres 
bpeent etre bonnes. 1 


2 Es ſortes d' inſtitutions peuvent 
convenir dans les republiques , 
parce que la vertu politique en eſt le 
principe : mais pour porter a Phonneur 
dans les monarchies, ou pour inſpirer 
de la crainte dans les etats deſpotiques, 
1] ne faut pas tant de ſoins. 1113 
Elles ne peuvent d'ailleurs avoir lieu 
que dans un petit ctat (2), on Von 
peut donner une éducation générale, 
& clever tout un peuple comme une 
„ee, 5 1 
Lees lois de Minos, de Lycurgue & 
de Platon, ſuppoſent une attention 
Ainguliere de tous les citoyens les uns 
| Aurles autres. On ne peut ſe promettre 
cela dans la confuſion, dans les negli- 
gences, dans Letendue des affaires d un 
nee,, ene ee 
ll faut, comme on Ia dit, bannir 
Pargent dans ces inſtitutions. Mais dans 
les grandes ſocictes, le nombre, 
.. {#) Comme 6tojent les villes de >" _w_ 
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variètés, Pembarras, l'importance des 
affaires, la facilite des achats, la lenteur 
des Echanges , demandent une meſure 
commune. Pour porter partout fa 
puiſſance, ou la defendre partout, il 
faut avoir ce à quoi les hommes ont 
attache partout la puiſſance. 5 


C HAPITRE VIII. 


Explication d'un paradoxe des anciens ; 
4 par rapport aux mœurs. 


P OLY BE, le judicieux Polybe, nous 
dit que la muſique etoit neceſſaire 
pour adourcir les mœurs des Arcades , 
qui habitoient un pays où Pair eſt triſte 
& froid ; que ceux de. Cynete, qui 
negligerent la muſique, furpaſſerent en 
cruautè tous les Grecs, & qu'il n'y a 

int de ville ot: Pon ait vu tant de 
crimes. Platon ne craint point de dire 
que Pon ne peut faire de changemenit 
dans la muſique, qui men ſoit un dans 
la conſtitution de Petat: Ariftore, qui 
ſemble n' avoir fait ſa politiquẽ que pour 
oe ſes ſentimens a ceux de Platon, 
eſt pourtant d accord avec lui touchant 
la puiſſance de la muſique fur les moœurs. 


* 
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Theophraſte, Plutarque (a), Strabon (b) , 
tous les anciens z ont penſe de meme, 
Ce reſt point une opinion jetee ſans 
reflexion ; c'eſt un des principes de 
leur politique (c). Cell ainſi qu'ils 
donnoient des lois, c'eſt ainſi qu'ils 
vouloient qu'on gouvernat les cites. 
Je crois que je pourrois expliquer 
ceci. Il faut ſe mettre dans Peſprit 
que dans les villes Grecques, ſurtout 
celles qui avoient pour principal objet 
la guerre, tous les travaux & toute 
les profeſſions qui pouvoient conduire 
A gagner de argent, étoient regardes 
comme indignes d'un homme libre. & La 
» plupart des arts, dit Xenophon (2), 
„ corrompent le corps de ceux qui les 
„ exercent; ils obligent de s'aſſeoir à 
„ ombre ou pres Ju feu: on n'a de 
„temps ni pour ſes amis, ni pour la 
„ republique. » Ce ne fut que dans la 
corruption de quelques democraties que 


ELITE , . 
() Vie de Pelopidas. 
: ( b Liv. I, | | x 
(e) Platon, liv. IV des lois, dit que les prefece 


tuces de la muſique & de la gymnaſtique ſont les plus 

importans emplois de la cite ; & dans fa republique , 

liv. III, „ Damon vous dira , dit-il, quels font les 

» ſons capables de faire naitre la baſſeſſe de lame 
» Pinſolence, & les vertus contraires. » 

(4) Live V. Dits memorables. es 

| | D 
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les artiſans parvinrent à tre citoyens. 
Ceſt ce qu* Ariftore (a], nous apprend; 
E&A il ſoutient qu'une bonne republique 
ne leur donnera jamais le droit de 
ate (3). | | 
L'agriculture Etoit encore une pro- 
ſeſſion ſervile, & ordinairement c'ë- 
toit quelque peuple vaincu qui Pexer- 
coit; les Ilotes chez les Lacedemo- 
niens, les Perieciens chez les Cretois , 
les Peneſles chez les Theſſaliens, d'au- 
tres (c) peuples eſclaves dans d'autres 
re publiques. : 
Enfin tout bas commerce (d) etoit 
infame chez les Grecs; il auroit falls 
un citoyen eũt rendu des fervices 
A un eſclave, à un locataire, à un 
Etranger : cette idèe choquoit Pefprit de 
la liberte Grecque ; auſſi Platon (e) 
Ca) Police. fir. lt. chap. IV. - 
8838 dit Ariftore, Polit. ch. vir. Etablit 
22 a Athenes, que les artiſans ſeroient eſclaves 
( : uin Platon & Ariflote veulent- ils que les eſcla- 


ves cultivent les terres, Lois, liv. VII. Polit. liv. VII. 
ch. X. Il eſt vrai que Pagriculture n'etoit pas partout 
Exercee par des eſclaves : au contraire , comme dit 
Ariftote , les meilleures rẽpubliques étoient celles ow 
les citoyens sy attachoient ; mais cela n'arriva que 
pt la corruption des anciens gouvernemens devenus 

Emocratiques ; car dans les premiers temps , les 
villes de Grece vivoient dans PFariſtocratis, 

(d) cauponasio. F 
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veut-il dans ſes lois qu'on puniſſe un 
citoyen qui feroit le commerce. 

On Etoit donc fort embarraſſè dans 
les republiques Grecques. On ne vous 
loit pas que les citoyens travaillaſſent 
au commerce, a Pagriculture , ni aux 
arts; on ne vouloit pas non plus qu'ils 
fuſſent oiſifs (a). Ils trouvoient une 
occupation dans les exercices qui de- 
pendoient de la gymnaſtique, & dans 
ceux qui avoient du rapport à la guerre 
(5). L'inſtitution ne leur en donnoit 
point d'autres. Il faut donc regarder les 
Grecs comme une ſociete d' athletes & 
de combattans. Or, ces exercices ſi 
propres à faire des gens durs & ſauva- 
ges (c), avoient beſoin d' etre temperes 
par d'autres qui puſſent adoucir les 
mceurs, La muſique, qui tient a Peſprit 
par les organes du corps, etoit très- 
propre à cela. C'eſt un milieu entre les 
exercices du corps qui rendent les 
hommes durs, & les ſciences de ſpecu- 
(4) Ariſtote,, Politiq. lib. X. 5 

(5) Ars corporum exercendorum gymnaſtica , varits 


certaminibus terendorum pœdotribica · Ariſtote , Politiq. 


liv. VIII. ch. III. | | | | 
(c) Ariflore dit que les enfans des LacedEmoniens 
qui commengoient ces exercices des age le plustendre 


en contractoient trop de ferocite, Polit. liv, VIII. 
ch. IV. | Is | : | 
D iv 
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lation qui les rendent ſauvages. On ne 
peut pas dire que la muſique inſpirat la 
vertu; cela ſeroit inconcevable: mais 
elle empechoit Feffet de la ferocite de 
Pinſtitutzon, & faiſoit que Pame avoit 
dans l' education une part qu'elle n'y 
| ym ave eue. ; 5 0 EY 
Je ſuppoſe qu'il y ait parmi nous 
une ſocidts de — 4 onde pour 
la chaſſe, quils sen occupaſſent uni- 
quement; il ef Sur qu'ils en contracte- 
roient une certame rudeſſe. Si ces 
. Memes gens venoient a prendre encore 
du goũt pour la muſique, on trouve- 
roit bientot de la difference dans leurs 
manieres & dans leurs mœurs. Enfin les 
exercices des Grecs n' excitoient en eux 
qu'un genre de paſſions, la rudefle, la 
colere, la cruautè. Lamuſique les excite 
toutes, & peut faire ſentir a lame la 
douceur, la pitie, la tendreſſe, le doux 
plaiſir. Nos auteurs de morale, qui, 
1 nous, proſcrivent ſi fort les 
theatres , nous font afſez ſentir le pou- 
voir que la muſique a ſur nos ames. 
Si a la ſociete dont j'ai parle , on ne 
donnoit que des tambours & des airs 
de trompette , n'eſt-il pas vrai que Pon 
parviendroit moins à ſon but, que fi 


IIV. IV. CHAp. VIII. 8. 
Fon donnoit une muſique tendre ? Les 
anciens avoient donc raiſon , lorſque 
dans certaines circonſtances , ils pré- 
feroient pour les mceurs. un mode a un 
autre. 1 " | 
Mais, dira-t-on , pourquoi choiſir 
ja muſique par prèfèrence? C'eſt que, 
de tous. les — wh des ſens, il n'y en a 
aucun qui corrompe moins Fame. Nous 
rougiſſons de lire dans Plutarque (4), 
que les Thebains , pour adoucir les 
meeurs de leurs jeunes gens, ctabli- 
rent par les lois un amour qui devroit 

etre proſcrit par toutes les nations du 
monde. A b.4 
(a) Vie de P{lopidas, 
#| 


2 all: 


2 
* 
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; 4, 4 5 e FR 
Que les Lots que le Legiſlateur 
© donne, doivent etre relatives au 
principe du gouvernements 


= — —— 
CHAPITRE PREMIER. 
Alte de ce Livre. 15 


OUS venons de voir que les lois 
de education doivent ètre rela- 
tives au principe de chaque gouverne- 
ment. Celles que le legiſlateur donne a 
toute la ſociètè, font de meme. Ce 
rapport des lois avec ce principe, tend 
tous les reſſorts du gouvernement, & 
ce principe en recoit a ſon tour une 
nouvelle force. C'eſt ainſi que, dans 
les mouvemens phyfiques, Patton eſt 
toujours ſuivie d'une reattion. 

Nous allons examiner ce rapport 
dans chaque gouvernement; & nous 
commencerons par Fetat republicain , 


qui a la vertu pour principe. 


Liv. v. Char. l. 8 
CHAPITRE IL 


ce que ci eſt que la vertu dans Cetat 
| politique. 


| vertudans une republique eſt une 
choſe tres-ſimple ; c'eſt Pamour de 
la republique ; c'eſt un ſentiment, & 
non une ſuite de connoiſſances; le der- 
nier homme de [ctat peut avoir ce ſenti- 
ment comme le premier. Quand le 
uple a une fois de bonnes maximes, 
ils'y tient plus long- temps, que ce qu on 
appelle les honnetes gens. Il eſt rare que 
la corruption commence par lui; ſouvent 
il a tire de la mediocrite de ſes lumieres 
un attachement plus fort pour ce qui eſt 
L'amour de la patrie conduit A la 
bontè des mœurs, & la bonte des 
mceurs mene a Pamour de la patrie. 
Moins nous pouvons ſatisfaire nos paſ- 
ſions particulieres, plus nous nous li- 
vrons aux genèrales. Pourquoi les 
moines aiment: ils tant leur ordre ? C'eſt 


2 par Pendroit qui fait qu'il 


ur eſt inſupportable. Leur regle les 


prive de toutes les choſes 5 leſquelles 


* 


\ 
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les paſſions ordinaires s appuient: reſte 
donc cette paſſion pour la regle mème 
qui les afflige. Plus elle eſt auſtere, 
c' eſt- a- dire, plus elle retranche de leurs 
penchans, plus elle donne de force à 
ceux qu'elle leur laiſſe. 


— — 


n 


* 


CHAPITRE III. 


KW que Ceſt que Pamour de la republique 
dans la democrutie. : 


T AMoun de la republique dans une 
democratie eft celui de la demo- 
cratie ; l'amour de la democratie eſt 
celui de Pegalite. Re e e 
_  L'amour de lademocratie eſt encore 
Pamour de la frugalitè. Chacun devant 
y avoir le meme bonheur & les memes 
avantages , y doit goiiter les memcs 
plaiſirs & former les memes eſpèrances; 
choſe qu'on ne peut attendre que de la 
frugalitè generale. 

L'amour de Fegalite dans une dé- 
mocratie borne l' ambition au ſeul de- 
fir , au ſeul bonheur de rendre à fa 
patrie de plus grands ſervices que les 
autres citoyens. Ils ne peuvent pas 


lui rendre tous des ſervices égaun :; 


Lrv. V. CnAp. III. 37 
mais ils doivent tous également lui en 
rendre. En naiſſant, on contracte en- 
vers elle une dette immenſe, dont on 
ne peut jamais s'acquitter. 

Ainſi les diſtinctions y naiſſent du 
principe de Vegalite, lors meme qu'elle 
paroit ôtèe par des ſervices heureux ou 
par des talens ſupèrieurs. K 

Lamour de la frugalite borne le 
deſir d avoir a Vattention que demande 
le nEceflaire pour ſa famille & meme 
le ſuperflu pour fa patrie. Les richeſſes 
donnent une puiſſance dont un citoyen 

ne peut pas a pour lui, car il ne ſeroit 
pas Tee! Elles procurent des delices; 
dont il ne doit pas jouir non plus, parce 
qu'elles choqueroient Fegalite tout de 
meme. | Lia 
Auſſi les bonnes democraties, en 
etabliſſaat la frugalitè domeſtique , ont- 
elles ouvert la porte aux depenſes pu- 
bliques, comme on fit à Athenes & à 
Rome. Pour lors la magnificence & 
na profuſion naiſſoient du fond de la 
frugalite meme; & comme la religion 
demande qu'on ait les mains pures pour 
faire des offrandes aux deux, les lois 
vouloient des mœurs frugales pour que 
Fon put donner a ſa pa tri. 


0 * 1 y "Re * ys 
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Le bon ſens & le bonheur des parti- 
culiers conſiſte beaucoup dans la medio - 
critè de leurs talens & de leurs fortunes. 
Une republique oꝭ᷑ les lois auront forme 
beaucoup de gensmediocres, compolce 
de gens ſages, ſe gouvernera ſagement; 
compoſcée de gens heureux, elle ſera 

_ tres-heureulſe. 


CHAPITRE IV. 


Comment on inſpire Pamour de Pegalitt | 
= E de la frugalite. 


; | 'AMOUR de P'egalite & celui de la 
frugalite ſont extremement excites 
par Pegalite & la frugalite memes , 
quand on vit dans une ſociete ou les 
lois ont etabli Pune & Pautre. 
- Dans les wr ren & les etats — | 
ques, perſonne n'aſpire à Fegalitez 
23 de pas — dans Race 'F 
chacun y tend a la ſuperiorite. Les gens 
des conditions les plus bafles ne defirent 
d'en ſortir, que pour Cetre les maitres 
des autres. . 
Il en eſt de meme de la frugalité. 
Pour Famer, il faut en jouir. Ce ne 
ſeront point ceux qui ſont corrompus 


_ Liv. V. Cn. V. 837 
par les delices, qui aimeront la vie 
frugale ; & fi cela avoit été naturel & 
ordinaire, Alcibiade n'auroit pas fait 
Padmiration de l'univers. Ce ne ſeront 
pas non plus ceux qui envient ou quĩ 
admirent le luxe des autres, qui aime- 
ront la frugalite; des gens qui n' ont 
devant les yeux que des hommes riches 
ou des hommes miſerables comme eux, 


 deteſtent leur miſere, ſans aimer ou con- 


noitre ce qui fait le terme de la miſere. 
_ Ceſt donc une maxime très-vraie „ 
que pour que Pon aime PFegalite & la 


frugalitè dans une republique , il faut 


que les lois les y aient etablies. 

— —— — —— 
CHAPI TAE. V. 
comment les lois trabliſſent Pegalut 
yok, e, dans la democratie. OW 

JJ VELQUES legiſſateurs anciens „ 
| comme Lycurgue & Romulus par- 


tagerent également les terres. Cela ne 


pouvoit avoir lieu que dans la fonda- 
tion d'une republique nouvelle; ow 
bien lorſque Pancienne etoit fi corrom- 
pue & les eſprits dans une telle diſpo- 
ſition , que les pauvres ſe croyoient 
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obliges de chercher, & les riches obli- 
ges de ſouffrir un pareil remede. 
Si, lorſque le legiſlateur fait un 
areil partage, il ne donne pas des 
his ur le maintenir, il ne fait qu'une 
conſtitution paſſagere; Vinegalite en- 
trera par le cote que les lois n'auront 
pas defendu, & la republique ſera 
perdue. | GP 
ll faut donc que Fon regle dans cet 
objet les dots des femmes, les dona- 
tions, les ſucceſſions, les teſtamens ; 
enfin toutes les manieres de contracter. 
Car s'il etoit permis de donner ſon 
bien à qui on voudroit & comme on 
voudroit, chaque volontè particuliere 
troubleroit la diſpoſition de la lot 

fondamentale. 1 
Solon, qui permettoit à Athenes de 
laiſſer ſon bien à qui on vouloit par 
teſtament yrs qu'on n'eiit point 

a 


d'enfans (4), contrediſoit les lois an- 
ciennes qui ordonnoient que les biens 
reſtaſſent dans la famille du teſtateur (6); 
Il contrediſoit les ſiennes propres; car, 
en ſupprimant les dettes, il avoit cher - 
5 che Fegalite. | | Ne BEIGE 
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C' toit une bonne loi pour la demo- 
cratie, que celle qui detendoit d'avoir 
deux heredites (a). Elle prenoit ſon 
origine du partage egal des terres & des 


| ee, donnees a chaque citoyen. La 


oi n'avoit pas voulu qu'un ſeul homme 
elit pluſieurs portions, I 
La loi qui ordonnoit que le plus pro- 
che parent epouſat. Pheritiere , naiſſoit 
d'une ſource pareille. Elle eſt donnee 
chen les Juifs apres un pareil partage. 
Platon (5), qui fonde ſes lois ſur ce 


partage, la donne de mème; & c' toit 


une loi Athenienne, 


Il y. ayoit a Athenes une loi, dont 


by ne ſache pas que perſonne ait connu 
Teſprit. Il etoit permis d'epouſer ſa 
ſœur conſanguine, & non pas ſa ſceur 
uterine (c). Cet uſage tiroit ſon ori- 
gine des republiques , dont Pefprit 
etoit de ne pas mettre ſur la meme tete 


deux portions de fonds de terre, & 


(a) Philolaizs de Corinthe etablit a Athenes, que le 
nombre des portions de terre & celui des heredites ſe- 


_ Toit toujours le meme. Ariſtote, Polit, liv. II. ch. XII. 


b) Republique, liv. VIII, | 
c) Cornelius Nepos, in præfat. Cet uſage Etoit des 
premiers temps. Auſſi Abraham dit-il de Sara: Elle 
eſt ma ſaur, fille de mon pere, & non de ma mere. Les 
memes raiſons avoient fait Etablic une mème loi chez 
differens peuples, | Si 


- 
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par conſequent deux heredites. Quand 
un homme epouſoit ſa ſœur du cote 
du pere, il ne pouvoit avoir qu'une 
heredite, qui Etoit celle de ſon pere: 
mais quand il epouſoit fa ſœur uterine , 
il pouvoit arriver que le pere de cette 
ſœur n'ayant pas d'enfans miles , lui 
laiflat fa ſucceſſion; & que par conſc- 
quent ſon frere, quiPavoit epoulce, en 


et deux, 


Qu'on ne m'objecte pas ce que dit 
_ Philon (a), que quoiqu'a Athenes on 
 Epousat ſa ſœur conſanguine, & non 

pas ſa ſœur uterine, on pouvoit a Lace- 
demone epouler fa ſœur uterine , & 
non pas fa ſœur conſanguine. Car je 
trouve dans Strabon (b), que quand à 
Lacedemone une ſœur epoulſoit ſon 
frere , elle ayoit pour ſa dot la moitié 
de la portion du frere. Il eſt clair que 
cette ſeconde loi toit faite pour preve- 
nir les mauvaiſes ſuites de la premiere. 
Pour empecher que le bien de la famille 
de la ſceur ne paſlat dans celle du frere, 
on donnoit en dot a la ſœur la moitié 
du bien du frere. 183 


(a) De ſpecialibus ligibus que pertinent ad præcepta 
decalogi. 


IIv. V. CHAp V. or 
Seneque (a) parlant de Silanus, qui 
avoit Epoulc fa ſœur, dit qu'a Athenes 
la permiſſion etoit reſtreinte, & qu'elle 
etoit générale a Alexandrie. Dans le 
gouvernement d'un ſeul, il n'etoit 
guere queſtion de maintenir le partage 
des biens. | PL 
Pour maintenir ce partage des terres 
dans la democratie , c'etoit une bonne 
loi que celle qui vouloit qu'un pere 
qui avoit pluſieurs enfans , en choisit 
un pour ſucceder a ſa portion (5), & 
donnat les autres en adoption à quel- 
qu'un qui n'eùt point d' enfans, afin 
que le nombre des citoyens put tou- 
jours fe maintenir égal a celui des par- 
tages. ee | Frag 
 Phaleas de Calcedoine (e) avoit 
imagine une fagon de rendre egales les 
| fortunes dans une republique ou elles 
ne Petoient pas. Il vouloit que les riches 
donnaſſent des dots aux pauvres , & 
n'en reguſſent pas; & que les pauvres 
reguſſent de Pargent pour leurs filles , 
& n'en donnaſſent pas. Mais je ne ſache 
point qu' aucune republique ſe ſoit 
( a) Athenis dimidium licet, Alexandria totum. Se- 
15 , de morte Claudii. 2 


5) Platon fait une pareille loi, Iv. III. des lois. 
c) Ariflote , politique, liv. II. ch. VII. 
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accommodee. d'un reglement pareil. II 
met les citoyens ſous des conditions 
dont les diffèrences ſont ſi frappantes, 
qu'ils hairoient cette egalite mEme que 
Pon chercheroit a introduire. Il eſt bon 
quelquefois que les lois ne paroiſſent 
pas aller ſi directement au but qu'elles 
ſe propoſent. e 
Quoique dans la democratie l'égalité 
kxcelle ſoit lame de l'etat, cependant 
elle eſt fi difficile a etablir , qu'une 
exactitude extreme à cet egard ne 
conviendroit pas toujours. Il ſuffit que 
Pon etablifſe un cens (4) qui redwſe 
ou fixe les differences a un certain point; 
après quoi c'eſt à des lois particulieres 
A ceégaliſer, pour ainſi dire, les inegalites, 
les charges qu'elles impoſent aux 
riches, & le ſoulagement qu'elles accor- 
dent aux pauvres. Il n'y a que les ri- 
cheſſes mediocres qui puiſſent donner 
ou ſouffrir ces ſortes de compenſations; 
car, pour les fortunes immodeèrèes, tout 
ce qu'on ne leur accorde pas de puiſſance 
"Tie ) Solon fit quatre claſſes; la premiere, de ceux 
qui avoient cinq cent mines de revenu, tant en grains 
queen fruits liquides ; la ſeconde, de ceux qui en 
avoient trois cent, & pouvoient entretenir un cheval ; 
la troifieme , de ceux qui n'en avoient que deux cent; 


la quatrieme , de-tous ceux qui vivoient de leurs bras. 
Plutargue , vie de Solon. 
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& d'honneur, elles le regardent comme 
une injure. 

Toute inegalite dans la democratie , 
doit Ctre tirèe de la nature de la demo- 
cratie & du principe meme de Pegalite. 
Par exemple, on y peut craindre que 
des gens qui auroient beſoin d'un travail 
continuel pour vivre, ne fuſſent tro 
appauvris par une magiſtrature, ou qu'ils 
n'en négligeaſſent les fonctions; que 
des artiſans ne s' ënorgueilliſſent; que 
des affranchis trop nombreux ne de- 8 
vinſſent plus puiſſans que les anciens 
citoyens, Dans ces cas, Pegalite entre 
les citoyens (4) peut Etre otee dans 
la democratie , pour Putilite de la 
 democratie., Mais ce reſt qu'une egalite 
apparente que Pon ote : car un homme 
rune par une magiſtrature, ſeroit dans 
une pire condition que les autres ci- 

toyens ; & — homins qui ſeroit 
oblige d'en neghlger les fonctions, 
mettroit les autres citoyens dans une 
condition pire que la ſienne; & ainſi 
L HATTEOG N10 
; 4 Solon exclut des charges tous ceux du quatriemg 
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C HAPIT RE VL 


Comment les Lois doivent entretentr la 
frugalite dans la democratie, 


L ne ſuſſit pas, dans une bonne dè- 
mocratie , que les portion3 de terres 
ſoient cgales ; il faut qu'elles ſoient 
petites, comme chez les Romains. « A 
„Dieu ne plaiſe , diſoit Curius d ſes 
» ſoldats (a), qu'un citoyen eſtime peu 
» de terre, ce qui eſt ſuffiſant pour 
„ nourrir un homme. - 
Comme Pegalite des fortunes entre- 
tient la frugalite , la frugalite maintient 
Fegalite des fortunes, Ces choſes, quoi- 


que difterentes , ſont. telles qu'elles ne 


peuvent ſubſiſter Pune fans Pautre ; 


Ehacune d'elles eſt la eauſe & effet; fi 
Tune fe retire de la democratie , Vautre 
la ſuit toujours. | 


U 


Il eſt vrai que lorſque la democratic 


eſt fondee fur le commerce, il peut 


fort bien arriver que des particuliers y 


 aient de grandes richeſſes, & que les 


( a) Ils demandoient une plus grande portion de la 
terte conquiſe. Plutargue » EUVICS 006d, Frag vies des 
anciens Rois & Capitaines. | 
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mceursn'y ſozent pas corrompues. C'eſt 
ue Velprit de commerce-entraine avec 
oi celui de frugalite, d'economie , de 
moderation, de travail, de ſageſſe, de 
tranquillitè, d'ordre & de regle. Ainſi 
tandis que cet eſprit ſubſiſte, les richeſſes 
qu'il produit n'ont aucun mauvais effet. 
Le mal arrive, lorſque Pexces des 
richeſſes detruit cet eſprit de commerce; 
on voit tout-a-coup naitre les deſordres 
de Pinegalite, qui ne $'eto1ent pas encore 
fait ſentir. | Xe 
Pour maintenir Peſprit de commerce, 
il faut que les principaux citoyens le 
faſſent eux-memes; que cet eſprit regne 
ſeul, & ne ſoit point eroiſè par un autre; 
que toutes les lois le favoriſent; que ces 
memes lois, par leurs diſpoſitions, 
diviſant les ſortunes à meſure que le 
commerce les groſſit, mettent chaque 
citoyen pauvre dans une aſſez grande 
aiſance, pour pouvoir travailler comme 
les autres; & chaque citoyen riche days 
une telle mediocrite , qu'il ait beſoin 
de ſon travail pour conſerver ou pour 
acquerir. = 
C'eſt une très-bonne loi dans une 
republique commeręante, que celle qui 
1 donne * les enfans une portion 
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Egale dans la ſucceſſion des peres. Il ſe 
trouve par-la que, quelque fortune que 
le pere at faite, ſes enfans, toujours 
moins riches que lui, ſont portès à fuir 
le luxe, & à travailler comme lui. Je ne 
parle que des republiques commer- 
— ; car pour celles qui ne le ſont pas, 
e lẽgiſlateur a bien d'autres reglemens a 
ie (). SUD | 
Il y avoit dans la Greece deux ſortes 
de republiques., Les unes Etoient mi- 
litaires, comme Lacedemone; d'autres 
Etotent commercantes , comme Athe- 
nes. Dans les unes, on vouloit que les 
citoyens fuſſent oiſifs; dans les autres, 
on cherchoit a donner de amour pour 
le 8 ow fit un crime de Poiſt- 
vete, & voulut chaque citoyen 
rendit compte 40 hn 3 on il 
enen ſa vie. En effet, dans une bonne 
democratie ot l on ne doit depenſer que 
pour le nèceſſaire, chacun doit l'avoir; 
car de qui le recevroit- on? 


| () On y doit borner beaucoup les dot des g 0 


* 4 a4 - 22 ; 
CHAPITRE 
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CHAPITRE VII 


Aures moyens de favoriſer le principe de 
la democrane. 


N ne etablir un e 
Egal 2 dans belege 
mocraties. II y a des circonſtances > 
un tel arrangement ſeroit impraticable, 7 
dangereux, 8 choqueroitmeme la conſ- 
titution. On n'eſt pas toujours oblige de 
rendre les voies extremes. Sion voit 
une democratie que ce partage, 
qui doit maintenir les mœurs, n'y con- 
vienne pas, il faut avoir recours à dau- 
tres moyens. 
Si Von ętablit un corps fixe qui ſoit 
ar lui-meme la regle des mœurs, un 
| ule ol: Fage , la vertu, la gravite, les 
ſervices donnent entree; les ſenateurs 
expoſes à la vue du peuple comme les 
ſimulacres des dieux, inſpireront des 
ſientimens qui ſeront portes dans le ſein 
de toutes les familles. 
ll faut ſur- tout que ce ſenat s attache * 
aux inſtitutions anciennes, & faſſe en- 
ſorte que le peuple & les Sc ne 
Fen departent jamais. 
Tome 4. | E 
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Il y a beaucoup a gagner, en fait 


de mœurs, à garder les coutumes an- 
ciennes. Comme les peuples corrompus 


ont rarement de grandes choſes, h 
n'ont guere ętabli de ſocietes , 


onde 
de villes, donne de lois; & qu'au con- 
traire, ceux qui avoient des mœurs 
ſimples & auſteres, ont fait la plupart 


des etabliſſemens; rappeller les hom» 


mes aux maximes anciennes, c'eſt or- 
dinaire ment les ramener Aa la vertu. 
De plus, Sil y a eu quelque revolu- 


tion, & que Fon ait donne a Vetat une 


forme nouvelle, cela n'a guere pu ſe 
faire qu' avec des peines & des travaux 
-infinis , & rarement avec l'oiſivetè & 


des meœurs corrompues. Ceux memes 


ui ont fait la revolution ont voulu la 
aire goſiter , & ils n'ont guere pu y 
reuſſir que par de bonnes lois. Les inſti- 
tutions anciennes ſont donc ordinaire- 
ment des corrections, & les nouvelles 
des abus. Dans le cours d'un long gou- 


vernement, on va au mal par une pente 
anſenſible, & on ne remonte au bien 


que par un effort. 

On a doute fi les membres du ſenat 
dont nous parlons, doivent @tre a vie, 
ou choiſis pour un temps. Sans doute 


quis doivent etre choiſis pour la vie, 
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comme cela ſe pratiquoit a Rome (a), à 
Lacedemone (5) & à Athenes meme, 


Car il ne faut pas confondre ce qu'on 


appelloit le ſènat à Athenes, qui toit 


un corps qui changeoit tous les trois 
mois, avec Pareopage , dont les mem- 


bres etoient ètablis pour la vie, comme 


des modcles perpetuels. 


Maxime generale : Dans un ſenat fait 


pour Etre la regle , & 2 ainſi dire le 
depot des mœurs, les {enateurs doivent 
etre clus pour la vie; dans un ſenat fait 
pour preparer les affaires, les ſenateurs 
peuvent changer. a 
L'eſprit, dit Ariſtote, vieillit comme 
le corps. Cette reflexton n'eſt bonne 
qua Pegard d'un magiſtrat unique, & 
ne peut Ctre appliquèe a une aſſemblèe 
de ſcnateurs. | 
.  OutreVareopage, il y avoit a Athenes 
des gardiens des mœurs & des gardiens 
des lois (c) A Lacedemone , tous les 


(a) Les magiſtrats y Etoient annuels , & les ſena · 
teurs pour la vie. . » 

(?) Lycurgue , dit Xénophon, de republ. Lacedæm. 
voulut « qu'on Elit les ſEnateurs parmi les vieillards, 
„ pour qu'ils ne ſe —_ eaſſent pas meme a la fin 
„de la vie; & en les iſſant juges du courage 
„ des jeunes gens, il a rendu la vieilleſſe de ceux- 
# 1a plus honorable que la force de ceux-ci. „ 


() Larcopage lub mëme etoit ſonic la cgoſurgy 
A | y 
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vieillards étoient cenſeurs. A Rome, 
deux magiſtrats particuliers avoient la 
cenſure. Comme le ſenat veille fur 
le peuple , il faut que des cenſeurs 
aient les yeux ſur le peuple & fur le 
ſenat, Il faut qu'ils retablifſent dans la 
republique tout ce qui a ete corrom- 

u, quils notent la tièdeur, jugent 
8 neghgences , & corrigent les fau- 


tes, comme les lois puniflent les cri- 


mes. 

La loi Romaine qui vouloit que Pac- 
cuſation de Padultere fut publique, Etoit 
admirable pour maintenir la purete des 
meeurs ; F intimidoit les femmes, 


elle intimidoit auſſi ceux qui de voient 


veiller ſur elles. 


Rien ne maintient plus les mœurs 
qu'une extreme ſubordination des jeu- 


nes gens envers les vieillards. Les uns 
& les autres ſeront contenus, ceux-la 


par le reſpect qu'ils auront pour les | 
vieillards, & ceux-c1 par le reſpe& 


qu ils auront pour eux-memes. _ 

Rien ne donne plus de force aux 
lois, que la ſubordination extreme des 
ee magiſtrats. « La grande 
» difference que Lycurgue a miſe entre 


» Laeedemone & les autres cites , dit 
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» Xenophon (a), conſiſte en ce qu'il a 
» ſur-tout fait que les citoyens obèiſſent 
v aux los; ils courent lorſque le magiſ- 
» trat les appelle. Mais a Athenes un 
» homme riche ſeroit au deſeſpoir que 
„on criit qu'il dependit du magiſtrat. » 

L'autoritè paternelle eſt encore tres- 
utile pour maintenir les mœurs. Nous 
avons deja dit que dans une republique 
il n'y a pas une force fi rèprimante 
que dans les autres gouvernemens. Il 

aut donc que les lois cherchent a y 
ſupplèer: elles le font par Vautorite 
paternelle, == 
A Rome, les peres avoient droit de 
vie & de mort ſur leurs enfans (5). A 
Lacedemone , chaque pere avoit droit 
de corriger Fenfant d'un autre. 

La puiſſance paternelle ſe perdit à 
Rome avec la republique. Dans les 
monarchies ou Ton n'a que faire de 
mceurs fi pures, on veut que chacun 
vive ſous la puiſſance des magiſtrats. 

(a) Repub. de Lacẽdémone. | 2 

(5) On peut voir dans Vhiſtoire Romaine, avec 
quel avantage pour la republique on.ſe ſervit de 
cette puiſſance. Je ne parlerai que du temps de la 
plus grande corruption. Aulus Fulvius $'Etort mis en 


chemin pour aller trouver Catilina; ſon pere le rap= | 
pella, & le fitmourir. Salluſte, de bello Catil. Pluſieurs 


autres citoyens firent de meme, Ei XXXYLIg 
1 111 
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Les lois de Rome, qui avoient ae- 


coutume les jeunes gens a la depen- 
dance, etablirent une longue minorité. 
Peut- Etre avons · nous eu tort de pren- 


dre cet uſage: dans une monarchie, on 
n'a pas befoin de tant de contrainte. 


Cette meme fubordination dans la 
republique , y pourroit demander que 


le pere reſtit pendant fa vie le maitre 
des biens de ſes enfans, comme il fut 
regle a Rome. Mais cela weſt pas de 


Teſprit de la monarchie. 


@ , 
— * * 
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ORAPITRE VII 
Comment les lois doivent ſe rapporter au 
principe du gouvernement dans Lariſto- 
' Gfaile. | Ph 
oY dans Pariſtocratie le peuple eſt 
F vertueux, on y jouira a peu pres du 
bonheur du gouvernement populaire, 


& Petat de viendra puiſſant. Mais com— 


me il eſt rare que la on: les fortunes des 
hommes ſont inegales, il y ait beau- 
coup de vertu; il faut que les lois ten- 
dent à donner autant qu'elles peuvent 
un eſprit de moderation, & cherchent 


à retablir cette égalitè que la conſtitu- 


tion de Fetat ote nèceſſairement. 


— TY po 0 
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L'eſprit de moderation eſt ce qu'on 
appelle la vertu dans P'ariſtocratie; il 
tient la place de Peſprit d' galitè dans 
etat populaire. i e 

Si le faſte & la ſplendeur qui envi- 
ronnent les Rois font une partie de 
leur puiſſance, la modeſtie & la ſim- 
plicitè des manieres font la force des 
nobles ariſtocratiques (a). Quand ils 
n'affectent aucune diſtinction, quand 
ils fe confondent avec le peuple, quand 
ils ſont vetus comme lui, quand ils luĩ 
font partager tous leurs plaiſirs, il ou- 
Þhe fa foilefſe. 1 58 
Chaque gouvernement a ſa nature & 
ſon principe. Il ne faut donc pas que 
Pariftocratie prenne la nature & le prin- 
cipe de la monarchie; ce qui arriveroit, 
fi les nobles avoient quelques préèroga- 
tives perſonnelles & particulieres, diſ- 
tinctes de celles de leur corps: les pri- 
vileges doivent ètre pour le ſenat, & 
le ſimple reſpect pour les ſenateurs. 
Il y a deux ſources principales de 


(a) De nos jours les Venitiens, qui, a bien deg 
Egards, ſe ſont conduits tres-ſagement , déciderent 
ſur une diſpute entre un noble Venitien & un gentil- 
homme de Terre-ferme , pour une preſcance dans una 
Egliſe , que hors de Veniſe un noble Venitien as 

volt point de preEminence ſur un autre citoyen, 


E 
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defordres dans les etats ariſtocratiques: 
Pinegalite extreme entre ceux qui gou- 
vernent & ceux qui ſont 2 3 


& la meme inegalite entre les diffſerens 


membres du corps qui gouverne. De 
ces deux inegalites refultent des haines 
& des jalouſies que les lois doivent pre- 
venir ou arreter. 2M 

La premiere inegalite fe trouve prin- 
cipalement lorſque les privileges des 


principaux ne ſont honorables que 3 
It 


_ quis ſont honteux au peuple e fut 
à Rome la loi qui defendoit aux Patri- 
ciens de s'unir par mariage aux Ple- 
beiens (a); ce qui ravoit d autre effet 
que de rendre d'un cote les Patriciens 
| pu ſuperbes, & de l'autre plus odieux. 
Il faut voir les avantages queen tirerent 
les tribuns dans leurs harangues. 
Cette inegalite ſe trouvera encore, 
fi la condition des citoyens eſt diffe- 
rente par rapport aux ſubſides; ce qui 
arrive de quatre manieres: lorſque les 
nobles ſe — le privilege de n'en 
point payer ; lorſqu ils font des fraudes 
pour sen exempter (6) ; lorſqu' ils les 
(a) Elle fut miſe par les décemvirs dans les deux 


dernieres tables. Voy. Denys d Halicarnaſſe, liv. X. 


(%) Comme dans quelques ariſtocraties de nos jours. 
Rien maffoiblit tant l'ẽtat. 
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Liv. V. Chap. VII. #6) 


Sppellent à eux ſous pretexte de retri- 


| butions ou d' appointemens pour les 
emplois qu'ils exercent ; enfin quand 


ils rendent le peuple tributaire , & ſe 


partagent les unpots qwils levent ſur 
eux. Ce dernier cas eſt rare; une ariſto- 
cratie en cas pareil eſt le plus dur de 
tous les gouvernemens. 


Pendant que Rome inclina vers la- 
riſtocratie, elle Evita tres-bien ces in- 
conveniens. Les magiſtrats ne tiroient 


jamais d'appointemens de leur magiſtra- 
ture. Les principaux de la republique 


furent taxes comme les autres; ils le. 
furent meme plus, & quelquefois ils 
le furent ſeuls. Enfin , bien foin de ſe 
partager les revenus de Petat, tout ce 
qu'ils purent tirer du trefor public, 
tout ce que la fortune leur envoya de 


richeſſes, ils le diſtribuerent au peuple 


pour ſe faire pardonner leurs hon- 


neurs (a). 


C'eſt une maxime fondamentale 67 


qu' autant que les diſtributions faites au 


peuple ont de pernicieux effets dans la 


democratie , autant en ont- elles de 


bons dans le gouvernement ariſtocra- 


(% Voyez dans Strabon , liv. XIV. comment let 
Rhodiens ſe conduifirent à cet Gur. #44 ibs 
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tique. Les premieres font perdre Feſprit 
de citoyen , les autres y ramenent. 


Si Fon ne diſtribue point les revenus 


au peuple, il faut lui faire voir qu'ils 
font bien adminiftres : les lui montrer , 
C'eſt en quelque maniere Pen faire 


Jour, Cette chaine d'or 3 Pon ten- 
doit a Veniſe, les richeſſes que Pon 

2 a Rome dans les triomphes, 
6 treſors que Pon gardoit dans le 


temple de Saturne , etozent veritable- 
ment les richeſſes du peuple. 


Il eſt fur-tout eſſentiel dans Pariſto- 


etatie, que les nobles ne levent pas les 
tributs. Le premier ordre de Petat ne 


sen meloit point a Rome; on en char- 


gta le ſecond, & cela meme eut dans 


ſuite de grands inconvemens. Dans 
une ariſtocratie où les nobles leveroient 


les tributs, tous les particuliers ſeroient 
à la diſerètion des gens d'affaires; il 


n'y auroit point de tribunal ſupèrieur 


qui les corrigeat. Ceux d'entr'eux 
 Prepoſes' pour '6ter les abus, aime- 


roient mieux jouir des abus. Les nobles ' 


ſeroient comme les princes des Etats 


deſpotiques, qui confi{quent les biens 


de qui il leur plait. | 
Bientot les profits qu'on y feroit , 


1 


Liv. V. Cray. VIII. 107 
Teroientregardes comme un patrimoine, 
e Tavarice Etendroit a fa fantaiſie. On 
Kroit tomber les fermes, on redwroit a 
rien les revenus publics. C'eſt par-laque 
quelques Etats, ſans avoir regu dechec 
qu'on puiſſe remarquer, tombent dans 
une foibleſſe dont les voiſins ſont ſur- 
is, & qui ètonne les citoyens memes, 
Il faut que les lois leur defendent auſſi 
le commerce : des marchands fi accre-. 
dites feroient toutes ſortes de mono- 
poles. Le commerce eſt la profeſſion 
des gens Egaux : & parmi les ctats deſ- 
potiques , a lus miſerables ſont ceux 
ou le prince eſt marchand. 3 
Les lois de Veniſe (a) dèfendent aux 
nobles le commerce, qui pourroit leur 
donner, mème innocemment, des ri- 
cheſſes exorbitantes. 5 
Les lois doivent employer les moyens 
les plus efficaces pour que les nobles 
rendent juſtice au peuple. Si elles n'ont 
point ctabl un tribun „ il faut qu'elles 
ſoient un tribun elles-mèmes. E 
Toute forte d'aſyle contre / execution 


(a) Ameloe de la Houſſaye , du gouvernement de 
Veniſe, part. HI, La loi Claudia dEfendoit aux ſEna-. 
teurs d'avoir en mer aucan vaiſſeau qui tint plus dg. 
quarante muids. Tit Live, liv, XXI. | 
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des lois perd l'ariſtocratie; & latyrannie 
en eſt tout pres. | 160 
Elles doivent mortifier dans tous les 
temps Porgueil de la domination. Il faut 
qu'il y ait pour un temps ou pour tou- 
jours un magiſtrat qui faſſe trembler les 
nobles, comme les éphores a.Lacede- . 
mone , & les inquiſiteurs d'etat a Ve- 
miſe; magiſtratures qui ne ſont ſoumiſes 
Aaucunes formalites, Ce gouvernement 
2 beſoin de reſſorts bien violens. Une 
bouche de pierre (a) s'ouvre à tout de- 
lateur a Veniſe; vous diriez que c'eſt. 
N la nie. 
es magiſtratures tyranniques dans 
1 „ ont du a a la 
cenſure de la democratie , qui par ſa 
nature, n'eſt pas moins independante. 
En effet, les cenſeurs n'y doivent 
point Ctre recherches ſur les choſes 
ils ont faites pendant leur cenſure ; 
iy faut leur donner de la confiance, ja- 
mais du decouragement. Les Romains 
Etozent admirables; on pouvoit faire 
rendre a tous les magiſtrats (5) raiſon 


wh A. 
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a) Les delateurs y jettent leurs billets. 

6 Voyerz Tite-Live, liv. XLIX. Un cenſeur ne 
voit pas mEme Etre troubls par un cenſeur : chacun 

Ffaiſoit fa note fans prendre Vavis de fon collegue ;. 

& quand on fit autrement , la cenſure fut pour aing 


fire reavelce, 


LIV. V. Chap. VIII. 169 


, . Y 
de leur conduite , excepte aux cen- 
G 15 


Deux choſes ſont pernicieuſes dans 


Pariſtocratie ; la pauvrete extreme des 
nobles, & leurs richeſſes exorbitantes. 
Pour prèvenir leur pauvretè, il faut ſur- 
tout les obliger de bonne heure à payer 
leurs dettes. Pour moderer leurs ri- 


cheſſes, il faut des diſpoſitions ſages & 
inſenſibles; non pas des confiſcations, 
des lois agraires, des abolitions de 
dettes, qui font des maux infinis. 

Les lois doivent 06ter le droit d'ai- 
neſſe entre les nobles (5), afin que par 
le partage continuel des ſucceſſions, 


les fortunes ſe remettent toujours dans 


Teggalité. . e 
N l ne faut point de ſubſtitutions, de 


retraits lignagers, de majorats, d'adop- 
tions. Tous les moyens inventes pour 


2 la grandeur des familles dans 


es Etats monarchiques, ne ſauroient 


etre d'uſage dans Pariftocratie (c). 


| (a) A Athenes , les logiftes qui faiſoi ent ren 1 5 


compte à tous les magiſtrats, ne rendoient point 
compte eux - memes, | | 
(b) Cela eſt ainſi Etabli a Veniſe. Amelot de la 
Houſſaye , p. 30 & 31. ; 
(e) Il ſemble que objet de quelques ariftocraties, 
ſoit moins de maintenir Ietat , que ce qu elles aps 


| 


110 DE L'EsPRITr pts Lors, 
Quand les lois ont egaliſe les familles, 
il leur reſte à ee ee entr'elles. 
Les differents des nobles doivent ètre 
promptement decides ; fans cela, les 
conteſtations entre les perſonnes de- 
viennent des conteſtations entre les fa- 
milles. Des arbitres peuvent terminer 
les proces, ou les empecher de naitre. 
Enfin, il ne faut point que les lois 
- favoriſent les diſtinctions que la vanitè 
met entre les familles , ſous pretexte 
qu'elles ſont plus nobles ou plus an- 
ciennes ; cela doit Etre mis au rang des 
petiteſſes des particuliers. 0 
On ra quia jeter les yeux ſur Lacẽdẽé- 
mone; on verra comment les éphores 
ſurent mortifier les foibleſſes des roiĩs, 
celles des grands & celles du peuple. 


* 
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Comment les lois ſont relatives & leur | 
principe dans la monarchie. 

t | 


| . ctant le principe de ce 
L gouvernement, les lois doivent 

8M rapporter. 8 
Il faut qu'elles y travaillent a ſoutgs | 


Liv. V. CHAp. IX. 117 


nir cette nobleſfſe, dont Phonneur eſt 
pour ainſi dire enfant & le pere. 

Ill faut qu'elles la rendent heredi- 
taire, non pas pour tre le terme entre 
le pouvoir du prince & la foibleſſe du 
peuple, mais le lien de tous les deux. 

Les ſubſtitutions qui conſervent les 
biens dans les familles, ſeront très - utiles 
dans ce gouvernement, quoiqu' elles ne 
conviennent pas dans les autres. 

Le retrait lignager rendra aux familles 
nobles les terres que la prodigalite d un 
parent aura alienees. 

Les terres nobles auront des privi- 
leges comme les perſonnes. On ne peut 
pas ſeparer la dignite du monarque de 
celle du royaume ; on ne peut guere 
ſeparer non plus la dignite du noble de 
celle de fon fief. hs EG 

Toutes ces prerogatives feront par- 
ticuliefes à la nobleſſe, & ne paſſeront 

oint au peuple, ſi l'on ne veut 3 

I principe du gouvernement, ſi Pon 
ne veut diminuer la force de la no- 
blefle & celle du peuple. 
Les ſubſtitutions genent le com- 
merce; le retrait lignager fait une infi- 
nite de proces néceſſaires; & tous les 
fonds du royaume vendus, ſont. a3 
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moins en quelque fagon ſans maitre pens 
dant un an. Des prerogatives attachees 
a des fiefs, donnent un pouvoir tres à 
charge à ceux qui les ſouffrent. Ce ſont 


des inconvèniens particuliers de la no- 


bleſſe, qui diſparoiſſent devant Putilite 
pa qu'elle procure. Mais quand on 
es communique au peuple, on choque 

inutilement tous les principes. 


On peut dans les monarchies per- 


mettre de laiſſer la plus grande partie de 


ſes biens aun ſeul de ſes enfans ; cette 


permiſſion n'eſt meme bonne que la. 
ll faut que les lois favoriſent tout le 


commerce (a) que la conſtitution de ce 


2 eee peut donner; afin que 

es ſujets puiſſent ſans perir ſatisfaire 
aux beſoins toujours renaiſſans du 
prince & de ſa cour. 


Il faut qu'elles mettent un certain 


ordre dans la maniere de lever les tri- 


buts, afin qu'elle ne ſoit pas plus pe- 


{ante que les charges memes, _ 

La peſanteur S charges produit 
d'abord le travail, le travail Paccable- 
ment, Paccablement Peſprit de pareſſe. 


a 2 Elle ne le permet qu au peuple. Voye la loi 


troiſieme, au code de comm. & mercatoribus y qui eſt 
pleine de bon ſeng, | 
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CHAPITRE x. 


De la promptitude de Pexecution dans 
| la monarchue. 54 


1 E gouvernement monarchique a un 
rand avantage ſur le republican : 
les affaires étant mences par un ſeul, il 
y a plus de promptitude dans Pexecu- 
tion. Mais comme cette promptitude 
pourroit degenerer en rapidite, les lois 
y mettront une certaine lenteur. Elles 
ne doivent pas ſeulement favoriſer la 
nature de chaque conſtitution, mais 
encore remedier aux abus qui pour- 
roient reſulter de cette meme nature. 
Le cardinal de Richelieu 00, veut 
que l'on evite dans les monarchies les 
8 des compagnies qui forment des 
difficultès ſur tout. Quand cet homme 
n''auroit pas eu le deſpotiſme dans le 
coeur, il Pauroit eu dans la tete. 
Les corps qui ont le depot des lois, 
n'obèiſſent jamais mieux que quand ils 
vont à pas tardifs, & qu'ils apportent 
dans les affaires du prince cette re- 
flexion qu'on ne peut guere attendre 
(a) Teftament politique. | 
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du defaut de lumieres de la cour ſur les 
lois de Petat, ni de la precipitation de 


ſes conſeils (a). | 

Que feroit devenue la plus belle mo- 
narchie du monde, ſi les magiſtrats, 
par leurs lenteurs, par leurs plaintes, 
par leurs prieres, n'avoient arrete le 


cours des vertus memes de ſes rois, 


borſque ces monarques , ne conſultant 
que leur grande ame, auroient voulu 
recompenſer fans meſure des ſervices 
rendus avec un courage & une fidelite 
auſſi ſans meſure? 


8 mn 
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CHAPITRE XI. 


* 
Wd 


De Pexcellence du gouvernement 5 


monarchique. 


| Ho gouvernement monarchique a 
un grand avantage ſur le deſpo- 


tique. Comme il eſt de fa nature qu'il 
y ait ſous le prince pluſieurs ordres qui 


tiennent a la conſtitution, Petat eſt plus 
fixe, la conſtitution plus inebranlable , 
la perſonne de ceux qui gouvernent 
plus aſſurèe. 


| 8 Barbaris cunatio ſervilis, flatim exequi regium 
videtur, Tacite, Annal. liv, V. 


L. V. Cuay. XE + neg? 
Ciceron 09 croit que Petabliſſement 


des tribuns. de Rome fut le falut de la 
republique, « En effet, die- il, la force 
» du peuple qui n'a point de chef eſt 
„ plus terrible. Un chef ſent que PFaffaire 
„ roule ſur lui, il y penſe : mais le peu- 
» ple dans ſon impètuoſitè ne connoit . 
„ point le peril on il ſe jette. On peut 
appliquer cette reflexion a un ctat deſ- 
ponent „qui eſt un peuple ſans tribuns; 
c a une monarchie ou le peuple a en 
quelque fagon des tribuns. 
En effet,, on voit par- tout que dans 
les mouvemens du gouvernement deſ- 
potique, le peuple mene par lui- mème 
porte toujours les choſes auſſi loin 
e euvent aller; tous les deſor- 
Ares ri commet ſont extremes : Au 
lieu que dans les monarchies, les choſes 
font tres - rarement portees à Pexces. 
Les chefs craignent pour eux-meEmes, ils 
ont peur d'@tre abandonnes ; les puiſ- 
fances intermediaires dependantes (5) 
ne veulent pas que le peuple prenne 
trop le deſſus. Il eſt rare que les ordres 
de Fetat ſoient enticrement corrompus. 


8 Liv. III. des lois. „5 A 
(5) Voyez ci-deſſus la premiere note du liv, II. 
chap. IV. | * 
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Le prince tient a ces ordres; & les ſe- de 
ditieux qui n'ont ni la volontè ni Peſ- aw 
perance de renverſer Petat, ne peuvent tre 
ni ne veulent renverſer le prince. ſes 
Dans ces circonſtances, les gens qui u 
ont de la ſageſſe & de Pautorite s'entre- e 
mettent; on prend des temperamens, co 
on s'arrange, on ſe corrige; les lois re- fla 
prennent leur vigueur & ſe font ecouter, na 
Auſſi toutes nos hiſtoires ſont-elles de 
pleines de guerres civiles ſans rèvolu- | 
tions; celles des etats deſpotiques ſont ur 
pleines de rèvolutions ſans guerres ci- ql 
wales. | er 
Ceux qui ont ecrit Phiftoire des q 
guerres civiles de quelques etats , ceux ta 
memes qui les ont fomentees, prouvent q 
_ afſez combien Pautorite que les princes T1 
laiſſent à de certains ordres pour leur pe 


ſervice, leur doit èrre peu ſuſpecte; 
Be dans Pegarement meme, ils ne 
ſoupiroient qu'après les lois & leur 
de voir, & retardoient la fougue & 
Pumpetuoſite des factieux plus qu'ils ne 
pouvoient la ſervir (a). 

Le cardinal de Richelieu, penſant 
peut-Ctre qu'il avoit trop avil les ordres 


(a) MEmoires du cardinal de Retz & autres hiſ- 


toires. 


« — . ; 


E. . CHAP - 


de l'état, a recours pour le ſoutenir 

aux vertus du prince & de ſes miniſ- 
tres (a); & il exige deux tant de cho- 
ſes , qu' en vente il n'y a qu'un ange 
* puiſſe avoir tant d' attention, tant 
e lumieres, tant de fermete, tant de 
connoiſſances; & on peut a peine ſe 
flatter que d'ici à la Siflblution des mo- 
narchies, il puiſſe y avoir un prince & 
des miniſtres 8 

Comme les peuples qui vivent ſous 

une bonne police, ſont plus heureux 
que ceux qui, ſans regle & ſans chefs, 
errent dans les forèts; auſſi les monar- 
ques qui vivent ſous les lois fondamen- 
tales de leur état ſont-ils plus heureux 
que les princes deſpotiques, qui n'ont 


rien qui puiſſe regler le coeur de leurs 
peuples ni le leur. | | 


2 


CHAPITRE'XIL 


Continuation du meme ſujet. 


* 


NJ v'on waille point chercher de 14 
magnanimite dans les ctats deſpo- 
tiques ; le prince n'y donneroit point 


; () Teſtament politique, 
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une grandeur qu'il n'a pas lui-mème: 
Chez lui il n'y a pas de gloire. 

C'eſt dans les monarchies que Pon 
verra autour du prince les ſujets rece- 
voir ſes rayons ; c'eſt 1a que chacun 
tenant, pour ainſi dire, un plus grand 
eſpace , peut exercer ces vertus qui 
donnent a Pame , non pas de Vinde- 
pendance , mais de la grandeur. 


CHAPITRE XIIL 
Idee du deſpotiſine. 


UAND les ſauvages de la Louiſiane 

veulent avoir du fruit, ils coupent 
Yarbre au pied, & cueillent le fruit (a). 
Voila le gouvernement deſpotique. 


le en ee 
Comment les lois ſont relatives aux prin- 
cipes du gouvernement deſpotique. 
L E gouvernement deſpotique a pour 
ID principe la crainte; mais à des peu- 


ples timides, ignorans, abattus, il ne | i 
faut pas beaucoup de lois. 1 


0% Lettres 6dif, Recueil II. pag. 315. 
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Tout y doit rouler ſur deux ou trois 


idèes; il n'en faut donc pas de nou- 


velles. Quand vous inſtruiſez une bete, 


vous vous donnez bien de garde de lui 


faire changer de maitre , de leon & 
d'allure; vous frappez ſon cerveau par 
deux ou trois mouvemens, & pas 

davantage. | 


Lorſque le prince eſt enferme , il ne 


peut ſortir du ſéjour de la voluptè ſans 


deſolertousceuxquil'y retiennent. Ils ne 


peuvent ſouffrir que ſa perſonne & ſon 
pouvoir paſſent en d'autres mains, Il fait 
donc rarement la guerre en perſonne, & 
il n'oſe guere la faire par ſes lieutenans. 
Vn prince pareil , accoutume dans 
ſon palais a ne trouver aucune reſiſ- 
tance, s indigne de celle qu'on lui fait 


les armes à main; il eſt donc ordi- 


nairement conduit par la colere ou par 
la vengeance. D'ailleurs il ne peut avoir 
d'idèe de la vraie gloire. Les guerres 
doivent donc s' — dans toute leur 
fureur naturelle, & le droit des gens y 
avoir moins d' tendue qu'ailleurs. 
Un tel prince a tant de defauts , qu'il 
faudroit craindre d' expoſer au grand 
jour fa ſtupidite naturelle, Il eſt cache, 
&& Pon ignore Tetat où il ſe trouve. Par 


8 N r La. 
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bonheur, les hommes ſont tels dans ces 
pays, qu "ils n'ont beſoin que d'un nom 

tes ouverne. 
Charles XII etant à Bender, win 
qui refitance dans le ſenat de 
uede , ecnvit qu'il leur enverroit une 
de ſes bottes pour commander, Cette 
botte auroit commande comme un roĩ 


eee ee. 1 BY —_ 4 


deſpotique. 
Sia. le prince eſt 8 ct 8 , 
g _ cenſe Ctre mort, & un autre monte ſur | ,, 
le trone. Les traits que fait le pros 
nier ſont nuls, ſon ſucceſſeur ne les rati- 


Heroit pas.En effer, comme il eſt les lois, f 
Petat & le prince, & que ſitõt qu'il n'eſt p 
Plus le prince, il ne rien; sil n'etoit 0 

yos cenſe mort, Fetat ſeroit detruit. 
Une des choſes qui determina le plus 
Jes Turcs à faire leur paix ſeparee avec 
Piere I. ſut que les Moſcovites dirent 
au vizir, wen Suede on avoit mis un 
autre roi ſur le trone (0). . 4 
La conſervation de Petat n'eſt que h 1 

' conſervation du prince, ouplutotdu pa- 
Las on il eſtenferms. Tout ce qui ne me- | 
nace pas directement ce palais ou la ville | 
capitale, ne fait point d impreſſion ſur 7 


(s) Suite de Pufendorff , kiſtoire e au 
' traits de la Suede, chap. x. 


des 


Liv. V. Cray, XIV. 12x 
des eſprits ignorans, orgueilleux & 
prevenus : & quant a Penchainement 
des evenemens, ils ne peuvent le ſui- 
vre, le preyoir, y penſer meme. La 
politique, ſes reflorts & ſes lois, y doi- 
vent etre tres-bornes; & le gouverne- 
ment politique y eſt auſſi ſimple que le 
gouvernement civil (4). = 

Tout fe reduit a concilier le gouver- 
nement politique & civil avec le gou- 
vernement domeſtique, les officiers de 
Petat avec ceux du ſeérail. 

Un pareil état ſera dans la meilleure 


| fituation,, lorſquiil pourra ſe regarder | 


eomme ſeul dans le monde, qu'il ſera 
environne de deſerts, & ſepare des 
peuples qu'il appellera barbares. Ne 
pouvant compter ſur la milice, il ſera 
bon qu'il detruiſe une partie de lui- 
meme. Th. | 
Comme le principe du gouvernement 
deſpotique eſt la crainte, le but en eſt 
la tranquillite : mais ce n'eſt point une 
paix, c'eſt le ſilence de ces villes que 
*ennem eſt pret d occuper. 

La force n'etant pas dans l'état, mais 
dans Parmee qui Pa fonde; il faudroit, 
p (4) bog Bag Chardin, il n'y a point de conſeil 

Tome J. E 
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pour defendre l' tat, conſerver cette 
armee: mais elle eſt formidable au prince. 
Comment donc concilier la ſuretè de 


Petat avec la ſuretè de la parſonne ? 
Voyez, je vous prie, avec quelle 
induſtrie le gouvernement Moſcovite 
cherche à ſortir du deſpotiſme, qui lui 
eſt plus peſant qu' aux peuples memes. 
Ona caſſè les grands corps de troupes, 
on a diminuè les peines des crimes, on 
a Etabli des tribunaux, on a commence 
A connoitre les lois, on a inſtruit les 
peuples. Mais il y a des cauſes particu- 
heres, qui le rameneront peut-Ctre au 
malheur qu'il vouloit fuir. 
Dans ces etats , la religion a plus 
d'influence que dans aucun autre; elle 
eſt une crainte ajoutee a la crainte. Dans 


les empires Mahometans , c'eſt de la 


religion que les peuples tirent en partie 
le reſpect Etonnant qu'ils ont pour leur 
prince. 

C'eſt la religion qui corrige un peu la 
e Les ſujets qui ne 
ſont pas attaches a la gloire & à la gran- 


deur de Petat par honneur, le ſont par 


la force & par le principe de la _— 
De tous les gouvernemens deſpoti- 


ques, il n'y en à point qui s accable plus 


| 
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ſui-mème, que celui ou le prince ſe de- 
care proprictaire de tous les fonds de 
terre & Phenitier de tous ſes ſujets. Il en 
reſulte toujours Pabandon de la culture 
des terres; & fi d'ailleurs le prince eſt 
marchand, toute eſpece d'induſtrie eſt 
ruinee., | 

Dans ces etats, on ne repare, on n'a- 
meliore rien (a). On ne batit de maiſons 
| 2 pour la vie; on ne fait point de 

foſſès, on ne plante point d'arbres; on 
tire tout de la terre, on ne lui rend rien; 
tout eſt en friche, tout eſt deſert. 

Penſez- vous que des lois qui 0tent la 
. des fonds de terre & la ſuc- 
ceſſion des biens, diminueront l'avarice 
& la cupidite des grands? Non: elles 
irriteront cette cupidite & cette avarice. 
On ſera porte A faire mille vexations, 
parce qu'on ne croira avoir en propre 
que lor ou argent que Von pourra voler 
ou cacher. | 

Pour que tout ne ſoit pas perdu 
il eſt bon que Pavidite du prince ſoit 
 moderee par quelque coutume. Ainſi en 
Turquie, le prince ſe contente ordinai- 
rement de prendre trois pour cent ſur les 


(a) Voyez Ricaut, . Etat de empire Ottoman 


F ij 


b. 196. 
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ſucceſſions (a) des gens du peuple. Mais 
comme le grand- ſeigneur donne la plu- 
part des terres a ſa milice, & en diſpoſe a 
ſa fantaiſie; comme il ſe ſaiſit de toutes 
les ſucceſſions des officiers de l'empire; 
comme lorſqu'ꝰ un homme meurt ſans en- 
fans males, legrand-ſeigneuralapropric- 
te, & que les filles n'ont que l'uſufruit; 


il arrive que la 3 des biens de Petat 


ſont poſledes d'une maniere prècaire. 


Par la loi de Bantam (b), le roi prend 


toute la ſucceſſion, meme la femme, les 
enfans & la maiſon. On eſt obligè, pour 


luder la plus cruelle diſpoſition de cette 


loi, de marier les enfans à huit, neuf 
ou dix ans, & quelquefois plus jeunes, 
afin qu'ils ne ſe trouvent pas faire une 
malheureuſe partie de la ſucceſſion du 
E 5 5 
Dans les etats ot il n'y a point de lois 
fondamentales, la ſucceſſion a empire 


ne ſauroit Ctre fixe. La couronne y eſt 


eleQive par le prince dans fa famille ou 
Hors de fa famille. En vain ſeroit'il 


(a ) Voyez , ſur les ſucceſſions des Turcs , Lacede- 
mone ancienne & moderne. Voyez auſſi Ricaut, de 


Pops Ottoman. | 

(65) Recueil des voyages qui ont ſervi a Vetablifſe< 
ment de la compagnie des Indes, tom. I. La loi de 
Pegu eſt moins cruelle ; 6 on a des enfans, le roi ng 
ſuccede qu'aux deux tiers, 1bid, tom. III. p. 1. 


— 
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celle de 1722. 
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| Etabli que Paine ſuccEderoit ; le prince 


en pourroit toujours choiſir un autre. 
Le ſucceſſeur eſt declare par le prince 
lu-meme , ou par ſes miniſtres , ou 


par une guerre civile. Ainſi cet etat a 


une raiſon de diſſolution de plus qu'une 
monarchie. „ 
Chaque prince de la famille royale 


ayant une egale capacitè pour etre èlu, 


il arrive que celui qui monte ſur le trone 
fait d'abord Fans ſes freres, comme 
en Turquie; ou les fait aveugler, comme 
en Perſe; où les rend fous, comme chez 
le Mogol: ou, fi Pon ne prend point ces 
precautions , comme a Maroc, chaque 
vacance detrone eſt ſuivie d'une affreuſe 
guerre civile. | 

Par les conſtitutions de Moſcovie (a) 
le czar peut choiſir qui il veut pour 
ſon ſucceſſeur, ſoit dans ſa famille, ſoit 
hors de ſa famille. Un tel etablifſſement 
de ſucceſſion cauſe mille revolutions, 
& rend le trone auſſi chancelant que la 
{acceſſion eſt arbitraire. L'ordre de ſuc- 
ceſſion etant une des choſes qu'il im- 
porte le plus au peuple de ſavoir, le 
meilleur eſt celui qui frappe le plus les 


( a) Voyez les difficentes conſtitutions , ſur-toutßz 
Fl 
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yeux, comme la naiſſance, & un certain 
orqdre de naiſſance. Une telle diſpoſition 
arrète les brigues, etoufte ambition; 
on ne captive plus Peſprit d'un prince 
foihle, & Pon ne fait point parler les 
mourans. e 
Lorſque la ſucceſſion eſt etabhe par 
une loi fondamentale, un ſeul prince 
eſt le ſucceſſeur, & ſes freres n' ont au- 
cun droit reel ou apparent de lui diſpu- 
ter la couronne. On ne peut prèſumer 
ni faire yaloir une volonte particuliere 
du pere. I weſt donc pas plus queſtion 
d'arrèter ou de faire mourir le frere 
= roi, que quelqu'autre ſujet que ce 
ont, 
Mais dans les Etats deſpotiques , oft 
les freres du prince font cgalement ſes 
eſclaves & ſes rivaux, la prudence veut 
r Fon s'aſſure de leurs perſonnes; 
r-tout dans les pays Mahomètans, ot | 


la religion regarde la victoire ou le 
fucces comme un jugement de Dieu; de 
ſorte que perſonne n'y eſt ſouverain de 
droit, mais ſeulement de fait. 
L ambition eſt bien plus irritèe dans 
des Etats on: des princes du ſang voient 
e, s'ils ne montent pas ſur le trone, 
us ſeront enfermes ou mis a mort, que 


- Liv. V. Chan, 1% 
parmi nous ot les princes du ſang jouiſ- 
ſent Pune condition qui, fi elle weſt 
pas fi ſatisfaiſante pour ambition, Peſt _ 
peut=Ctre plus pour les deſirs moderes. 
Les princes des etats deſpotiques ont 


toujours abuſe du mariage. Ils prennent 


ordinairement plufizurs femmes, ſur- 
tout dans la partie du monde ou le deſ- 
potiſme eſt, pour ainſi dire, naturaliſè, 
qui eſt l'Aſie. Ils en ont tant d'enfans, 
qu'tls ne peuvent guere avoir d'affection 
pour eux, ni ceux- ci pour leurs freres. 
La famille regnante reſſemble a Petats: 
elle eſt trop foible, & ſon chef eſt trop 
fort; elle paroit ᷑tendue, & elle ſe redutt 
à rien. Artaæerxès (a) fit mourir tous 
ſes enfans pour avoir conjure contre 


lui. Il n'eſt pas vraiſemblable que cin- 


quante enfans conſpirent contre leur 
pere; & encore moins qu' ils conſpirent A 
parce qu'il n'a pas voulu ceder fa 
concubine A fon fils aine, Il eſt plus 
- fimple de croire qu'il y a la quelque 
intrigue de ces ferails d'Orient ; de 
ces lieux ou Partifice , la mechancete , 
la ruſe regnent dans le filence, & ſe 
couvrent d'une epaifſe nuit; oh un 
vieux prince, deyenu tous les jours plus 

(a) Voye Juſtin. 25 8 

„ 
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imbecille, eſt le premier priſonnier du 
palais. : 
Apres tout ce que nous venons de 
dire, il ſembleroit que la nature hu- 
maine ſe ſouleyeroit ſans ceſſe contre 
le gouvernement deſpotique. Mais, mal- 
e Pamour des hommes pour la liberté, 


malgrè leur haine contre la violence, la 


plupart des peuples y ſont ſoumis. Cela 
eſt aiſe a comprendre. Pour former un 


| Spe eee ogra combiner . 


es puiſſances, les regler, les temperer, 
les faire agir, donner, pour ainſi dire, 
un leſt a Pune, pour la mettre en etat 
de rèſiſter a une autre; c'eſt un chet- 


d' œuvre de legiſlation, que le haſard fait 


rarement, & que rare ment on laifle faire 
à la prudence. Un gouvernement deſ- 
potique au contraire ſaute, pour ainſi 


dire, aux yeux; il eſt uniſorme par tout; 


comme il ne faut que des paſſions pour 
Fetablir, tout le monde eſt bon pour 


8 
* 


Liv. 'V. Cray. XV. 129 
CHAPITRE XV, 
Continuation du meme ſujet. 


ANS les climats chauds , où regne 
D ordinairement le deſpotiſme, les 
_ paſſions ſe font plutot ſentir, & elles ſont 
auſſi plutot amorties (a); Veſprit y eft 
plus avance; les perils de la diſſipation 
des biens y ſont moins grands; il y a 
moins de facilitè de ſe diſtinguer, moins 
de commerce entre les jeunes gens rem- 
fermès dans la maiſon; on s'y marie de 
meilleure heure. On bi peut donc Etre 
majeur plutot * ans nos climats 
d' Europe. En Turquie, la majorité 
commence A quinze ans (55). 

La ceſſion de biens n'y peut avoir 
lieuʒ dans un gouvernement ouperſonne 
n'a de fortune aſſurèe, on prète plus a 
la perſonne qu' aux biens. | 

Elle entre naturellement dans les 
gouvernemens moderes (c), & ſurtout 
dans les rè publiques, a cauſe de la plus 
| (a) Voyez le livre des lois, dans le rapport avecla 
nature du climat. 

(b) La Guilletiere , Lacedemone ancienne & nou- 
velle, p. 463. 


(c) Il en et de meme des atermoyemens dans les 
banqueroutes de bonne foi. | 3 8 30 
| V 
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de confiance que Pon doit avoir 
dans la probite des citoyens, & de la 
douceur que doit inſpirer une forme de 
gouvernement que chacun ſemble s' tre 
donnee lui meme. 
Si dans la republique Romaine les 
legiſlateurs avoient etabli la ceſſion de 
biens (a), on ne ſeroit pas tombe dans 
tant de ſeditions & de diſcordes civiles, 
c on rauroit point eſſuyè les dangers 
des maux, ni les perils des remedes. 
la pauvrete & Pincertitude des for- 
tunes dans les etats deſpotiques, y natu- 
ralifent Pufure , chacun augmentant le 
prix de ſon argent a proportion du peril 
33 Ale preter. La miſere vient donc 
de toutes parts dans ces malheu= 
reux; tout y eft õtè, juſquꝰà la reſource 
des emprunts. 
II arrive de- la qu un marchand n 
fauroit faire un grand commerce; iI 
vit au jour la journèe: sil ſe chargeoit 
de beaucoup de marchandiſes, il per- 
droit plus par les interets qu'il donne- 
Foit pour les payer, qu'il ne gagneroit 
fur les marchandiſes. Auſſi les lois ſur 


(a) Ele ne fut établie que par la loi Julie, de 
geſſione bonorum. On évitoit la priſon & la ſcion 
Baominieuſe des biens. 8 5 


I. v. Cnan AV 23k 


le commerce n'y ont-elles guere de 
lieu; elles ſe reduiſent à la ſimple 
police. | 8 
Le gouvernement ne ſauroit ètre 
injuſte, ſans avoir des mains qui exer- 
cent ſes injuſtices: or il eſt impoſſible 
que ces mains ne s' emploient pour elles- 
memes, Le peculat eſt donc naturel dans 
les Etats deſpotiques. 
Ce crime y etant le crime ordinaire, 
les confiſcations y ſont utiles. Par-la on 
conſole le peuple; Fargent qu'on en 
tire eſt un tribut conſiderable , que le 
prince leveroit difficilement fur des 
ſujets abymes : il "oy a mEme dans 
ce pays aucune famille qu'on yewlle 
conſerve. | 
Dans les etats moderes, c'eſt toute 
autre choſe. Les confiſcations rendroient 
la propriete des biens incertaine; elles 
depowllerotent des enſans innocens; 
elles dètruiroient une famille, lorſqu' il 
ne s'agiroit que de punir un coupable. 
Dans les républiques, elles feroient le 
mal d'òter Pegalite qui en fait Tame, 
en privant un citoyen de ſon nëceſſaire 
phyſique (). 
a ) Il me ſemble qu'on aĩmoĩ t 


„ 
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Une loi Romaine veut (a) qu'on ne 
confiſque que dans le cas du crime de 
leſe-majeſtè au premier chef. Il ſeroit 

ſouvent très- ſage de ſuivre Peſprit de 
cette loi, & — vn les confiſcations 
A de certains crimes. Dans les pays ou 
une coutume locale a diſpoſè des propres, 
Bodin, (5) dit très- bien qu'il ne faudroit 
confiſquer que les acquets. 

(2) Authent. Bona damnatorum, cod. Je bon; 

roſcript. ſeu damn, 


(5) Liv. V. ch. III. 


n 


— 


CH APITRE XVI. 
De la communication du pouvoir. 


D As le gouvernement deſpotique, 
| le pouvoir paſſe tout entier dans les 
mains de celui à qui on le confie. Le 
vir eſt le deſpote lui-meme ; & chaque 
officier particulier eſt le vizir. Dans le 
gouvernement monarchique, le pouvoir 
s' applique moins immediatement ; le 
monarque, en le donnant le tempere (a). 
Il fait une telle diſtribution de ſon au- 
| torite, qu'il n'en donne j n. une 
(2) Ut eſſe Phœbi dulcius lumen ſolet 
Jamjam cadentis. . . 
: 8 
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partie, qu'il n'en retienne une plus 
grande. 8 EET 

Ainſi, dans les etats monarchiques , 
les gouverneurs particuliers des villes 
ne relevent pas tellement du gouver- 
neur de la province, qu'ils ne relevent 
du prince encore davantage; & les 
officiers particuliers des corps militaires 


ne dependent pas tellement du general, 


qu'ils ne dependent du prince encore 
plus. e 25 
Dans la plupart des etats monarchi- 
ques, on a ſagement etabli, que ceux qui 
ont un commandement un peu étendu, 
ne ſoient attaches a aucun corps de 
milice; de ſorte que n ayant de comman- 
dement que par une — particuliere 


du prince, pouvant ètre employes & 


ne l'ètre pas, ils ſont en quelque fagon 
dans le ſervice, & en quelque facon 
dehors. 5 | RES 

_ Ceciteſt incompatible avec le gouvyer- 
nement deſpotique. Car fi ceux qui 
n'ont pas un emploi actuel, avoient 
neanmoins des prerogatives & des ti- 
tres, il y auroit dans Fetat des hommes 
grands par eux-memes; ce qui choque- 
roit la nature de ce gouvernement. 

Que ſi le gouverneur d'une ville Etoit 
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independant du bacha, il faudroit tous 
les jours des temperamens pour les ac- 
commoder ; choſe abſurde dans un gou- 
vernement deſpotique. Et de plus, le 
gouverneur particulier pouvant ne pas 
obeir , comment l'autre pourroit-1l re- 
pondre de fa province ſur fa tete? 
Dans ce gouvernement, Tautoritè ne 
peut etre balancee; celle du moindre 
magiſtrat ne Peſt pas plus que celle du 


_  defpote. Dans les pays moderes , la loi 


eſt partout ſage, elle eſt partout connue, 
& les plus petits magiſtrats peuvent la 
ſuivre. Mais dans le deſpotiſme, ou la 
loi n'eſt que la volontè du prince, quand 
le prince ſeroit ſage, comment un ma- 
giſtrat pourroit- il ſuivre une volonte 
qu'il ne connoit pas? Il faut qu'il ſuive 
la ſienne. e 

Ily a plus: c'eſt que la loi n' tant que 
ce que le prince veut, & le prince ne 
3 vouloir que ce qu'il connoit, il 
faut bien qu'il y ait une infinitè de gens 
qui veuillent pour lui & comme lui. 
Enfin, la loi ᷑tant la volontè momen- 
tance du prince, il eſt neceflaire que 
ceux qui veulent pour lui, veuillent 

ſubitement comme lui, - 


Irxv. v. Cn. NI iu 
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CHAPITRE XVII 
Des preſens. 


*EST un uſage dans les pays deſpo4 
$1 tiques , — abe l — 5 
ce ſoit au- deſſus de ſoi, fans lui faire un 
preſent, pas meme les rois. L*empereur 
du Mogol (a) ne regoit point les re- 
quetes de ſes ſujets, qu'il wen ait recu 
quelque choſe. Ces princes vont juſqu a 
corrompre leurs propres graces. 

Cela doit Ctre ainſi dans un gouver- 
nement od perſonne neſt 3 dans 
un gouvernement ol Pon eſt plein de 
P'idèe, que le fuperieur ne doit rien à 
Finferieur; dans un gouvernement ole 
les hommes ne fe croient hes que par les 
chatimens que les uns exereent ſur les 
autres; dans un gouvernement ot il y a 
peu d'affaires, & où il eſt rare que Von 

ait beſoin de fe preſenter devant un 
grand, de lui faire des demandes, & 
encore moins des plaintes. 
Dans une république, les prèſens ſont 
une choſe odieuſe, parce que la vertu 


() Recueil des voyayes qui ont ſervi à Tetabliſſe- 
ment de la compagnie des Indes, tom. I, p. 80, 
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n'en a pas beſoin. Dans une monarchie, 
Phonneur eſt un motif plus fort que les 

reſens. Mais dans Petat deſpotique, ołi 
il n'y a ni honneur ni vertu, on ne peut 
etre dẽterminè à agir que par Peſperance 


des commodites de la vie. = 
C'eſt dans les idèes de la republique , 
que Platon ( a) vouloit que ceux qui 
regoivent des preſens pour faire leur de- 
voir, fuſſent punis de mort. Il nen faut 
prendre, diſoit- il, ni pour les choſes bonnes, 
ni pour les mauvaiſes. „ 
C' ètoit une mauvaiſe loi que cette loi 
Romaine (5) qui permettoit aux ma- 
giſtrats de prendre de petits preſens (c) 
pourvu qu' ils ne paſſaſſent pas cent ecus 
dans toute Pannee. Ceux a qui on ne 
donne rien, ne deſirent rien; ceux à qui 
on donne un peu, deſirent bientòt un peu 
plus; & enſuite beaucoup. Dailleurs, il 
eſt plus aiſè de convaincre celui qui, ne 
devant rien prendre, prend quelque 
choſe, que celui qui prend plus, lorſqu'il 
de vroit prendre moins, & qui trouve 
toujours pour cela des pretextes, des ex- 


cuſes, des cauſes & des raiſons plauſibles. 


9 * 1 8 11 
„C. 5. . . 
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CHAPITRE XVIII 
Des recompenſes que le ſouverain donne. 


D ANS les gouvernemens deſpoti- 
ques, ou, comme nous Payons 
dit, on n'eſt determine a agir que par 
Feſperance des commodites de la vie, 
le prince qui recompenſe n'a que de 
argent a donner. Dans une monarchie, 
ou Phonneur regne ſeul, le prince ne 
recompenſeroitque par des dlinckone, 
fi les diſtinctions que Phonneur etablit 
n'etoient jointes a un luxe qui donne 
neceſfairement des beſoins: le prince y 
rècompenſe donc par des honneurs qui 
menent à la fortune. Mais dans une 
republique, ou la vertu regne, motif qui 
ſe ſuffit a lui-meme , & qui exclut tous 
les autres, tat ne recompenſe que par 
des temoignages de cette vertu. 

C'eſt une regle generale , que les 
grandes recompenſes, dans une monar- 
chie & dans une republque, ſont un 
ſigne de leur decadence; parce qu'elles 
prouvent que leurs principes ſont cor- 
rompus; que d'un cote Pidee de l'hon- 
neur n'y a plus tant de force, que de 
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Fautre la qualité de citoyen s'eſt affoiblie. 
Les plus mauvais empereurs Romains 
ont ete ceux qui ont le plus donnè, par 
exemple, Caligula, Claude, Neron , 
Otlon, Vitellius, Commode, Helioga- 
Bale & Caracalla. Les meilleurs, comme 
Auguſte , Veſpaſien, Antonin-Pie, Mare- 
Aurele & Pertinax, ont ete economes, 
Sous les bons empereurs l' tat reprenoit 
ſes principes; le trefor de Phonneur 
ſuppléèoit aux autres treſors. 
= 2 — 


CHAPITRE XIX. 


Nouvelles conſeguences des principes des 
trois gouvernemens. 


J E ne puis me reſoudre a finir ce livre, 
ſans faire encore quelques applica- 
tions de mes trois principes. | 
PREMIERE QUESTION. Les lois doi- 
vent: elles forcer un citoyen a accepter 
les emplois publics? Je dis qu'elles le 
doivent dans le gouvernement republi- 
cain, & non pas dans le monarchique. 
Dans le premier, les —— ine 
des temoignages de vertu, des depots 


3 la patrie confie a un citoyen, qui ne 
doit vivre, agir & penſer que pour elle; 


place in 
On voyoit ſouvent chez les Romains le 


pour deman 


Liv. v. Chap. XIX. 139 


il ne peut donc pas les refuſer (a). Dans 
le ſecond, les magiſtratures ſont des 


témoignages d'honneur: or telle eſt la 
bizarrerie de Phonneur, qu'il ſe plait a 
n'en accepter aucun que quand il veut, 
& de la maniere il veut. 

Le feu roi de Sardaigne (5) puniſſoit 
ceux qui refuſoient les dignites & les 


emplois de ſon état; il ſuivoit, fans le 


ſavoir, des idées rèpublicaines. Sa ma- 


niere de gouverner d'ailleurs prouve 
aſſez que ce n'ctoit pas Ia fon intention. 


SECONDE QUESTION. Eſt- ce une 
bonne maxime, qu'un citoyen puiſſe 
etre obligè d accepter dans Parmee une 

fa a celle qu'il a occupee? 


capitaine ſervir Vannee dapres ſous ſon 
lieutenant (c). Ceſt que, dans les repu- 
bliques, la vertu demande qu'on fafle à 
l'etat un ſacrifice continuel de ſoi mème 


(a) Platon, dans fa republique , liv. VIII. met ces 
refus au nombre des marques de la corruption de la 


république. Dans ſes lois, liv. VI. il veut qu'on les 


—_ par une amende, A Veniſe, on les punit par 
'exil, 
b) Victor Am&dee. 

02 ) dome ag centurions ayant appelle au peuple 

er Pemploi qu'ils avoient eu: 1 eft juſte, 

mes compagnons, dit un centurion, que vous regardiex 

comme konorables tous les poſtes od vous defendrex, ba 
republique. Tite-Live , liv, XLII. 


140 DE L'ESPRIr DEs Lois, 

& de ſes repugnances, Mais dans les 
monarchies , Phonneur vrai ou faux ne 
peut ſouffrir ce qu'il appelle ſe degrader, 

Dansles gouvernemens deſpotiques, 

ou Pon abuſe egalement de Phonneur , 
des poſtes & des rangs , on fait indifte+ 
remment d'un prince un goujat, & d'un 
goujat un prince. 

TROISIEME QUESTION, Mettra-t- on 

ſur une meme tete les emplois civils & 
militaires? Il faut les unir dans la repu- 
blique, & les ſeparer dans la 8 
Dans les republiques, il ſeroit bien dan- 
gereux de faire de la profeſſion des armes 
un Etat particulier, diſtinguè de celui 
qui a les fonctions civiles; & dans les 
monarchies, il n'y aurott pas moins de 
peril à donner les deux fonctions à la 
meme perſonne. 

On ne prend les armes dans la re- 
ublique qu'en qualitè de defenſeur des 
ois & de la patrie; c'eſt parce que l'on 

eſt citoyen, qu'on ſe fait pour un temps 
ſoldat. S'il y avoit deux etats diſtin- 
. , on feroit ſentir a celui qui, ſous 
es armes, ſe croit citoyen, qu'il n'eſt 
que ſoldat. | | 
Dans les monarchies, les gens de 
guerre n'ont pour objet que la gloire, ou 


Iv. V. Cray. XIX. 147 | 


du moins Phonneur ou la fortune. On 
doit bien ſe garder de donner les em- 
plois civils à des hommes pareils: il faut 
au contraire qu'ils ſoient contenus par 
les magiſtrats civils; & que les mèmes 

ens n'aient pas en meme temps la con- 
Pans du peuple , & la force pour en 
abuſer (a). 5 


Voyez dans une nation ot la rèpu - 
b e cache ſdus la forme de la mo- 
narchie, combien Hon craint un ctat par- 


ticulier de gens de/ guerre; & comment 
le guerrier reſte toujours citoyen , ou 
meme magiſtrat , afin que ces qualites 
ſoient un gage pour la patrie, & qu'on 
ne Poublie jamais. 


militaires, faite par les Romains 
apreès la perte de la république, ne fut 
pas / une choſe arbitraire. Elle fut une 
ſuite du changement de la conſtitution 

de Rome; eie etoit de la nature du 
gouvernement monarchique; & ce qui 
e fut que commence ſous Auguſte (b), 


| (a) Neimperium ad optimos nobilium transferretur g 
ſenatum militid vetuit Gallienus , etiam adire exercitum. 
Aurelius Victor, de viris illuflrib. N 

. (5) Auguſte 6ta aux ſenateurs , proconſuls & 
Gl le droit de porter les armes. Dion, livg 
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les empereurs ſuivans (a) furent obliges 
de Pacheyer, pour temperer le gouver- 
nement mulitaire. Fs 
Ainſi Procope, concurrent de Valens 
A empire, n'y entendoit rien, lorſque 
donnant à Hormiſdas, prince du ſang- 
royal de Perſe, la dignite de procon- 
ful (5 „il rendit a cette magiſtrature le 


dcommandement des armèes qu'elle avoit 


autrefois;a moins qu'il n'eũt des raiſons 
Cine, Un homme qui aſpire à la 
uverainete, cherche moins ce qui eſt 
utile APetat, que ce qui Peſt à fa cauſe. 
QUATRIEME QUESTION. Convient- 
il que les charges ſoient venales? Elles 
ne doivent pas Fetre dans les etats deſ- 
potiques, où il faut que les ſujets ſoient 
places ou deplaces dans un inſtant par le 
Prince. 2 11 55 
Cette venalite eſt bonne dans les 
Etats monarchiques , parce qu'elle fait 
faire, comme un metier de famille ce 
qu'onneyoudroit pas entreprendre pour 
la vertu; qu'elle deſtine . a ſon 
deyorr, & rend les ordres de ['etat plus 
permanens. Swdas (c) dit tres-bien 
(6) Conſtantin. Voyez Zozime, liv. II. 
& 


b) Ammian Marcelin , liv. XXVI. More veterum 
lla rectuſfo. f 


(e) Fragmens tires des ambaſſades de Conſtantis 
Porphyrogenete, LE 


7 8 
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qu Ariaſtaſe avoit fait de Pempire une 
eſpece d'ariſtocratie, en vendant toutes 
les magiſtratures. e | 
Platon (a) ne peut ſouffrir cette ve- 
nalits. « C'eſt, dit- il, comme fi dans un 
» navire on faiſoit quelqu'un pilote ou 
» matelot pour ſon argent. Seroit-il 
» poſſible que la regle fut mauvaiſe dans 
» quelqu'autre emploi que ce fiit de la 


» vie, & bonne ſeulement pour conduire 


v une republique ? » Mais Platon parle 


d'une rẽpublique fondee ſur la vertu, & 
nous parlons d'une monarchie. Or dans 
une monarchie ou, quand les charges 


ne ſe vendroient pas par un reglement 


public, Vindigence & Pavidite des cour- 
tiſans les vendroient tout de meme ; le 
haſard donnera de meilleurs ſujets que 
le choix du Prince. Enfin , la maniere 


de s'avancer par les richeſſes inſpire & 


entretient Pinduſtrie (5); choſe dont 
cette eſpece de gouvernement a grand 
beſoin. | | 
 CINQUIEME QUESTION. Dans quel 
ouvernement faut-il des cenſeurs? Il en 
Rat dans une rèpublique, od le principe 


3 Rep. liv. VIII. - 
5) Pareſſe de VEſpagne ; on y donne tous ley 


emplois. 
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du gouvernement eſt la vertu. Ce ne 
font pas ſeulement les crimes qui detrui- 
ſent la vertu; mais encore les negli- 
ences, les fautes, une certaine tiedeur 
— amour de la patrie, des exemples 
dangereux, des ſemences de corruption; 
ce qui ne choque point les lois, mais les 
Elude ; ce qui ne les detrut pas, mais 
tes affoiblit; tout cela doit Etre corrige 
par les cenſeurs. | TW += 
On eſt étonnè de la punition de cet 
Aréèopagite, qui avoit tuè un moineau, 
qui, pourſuivi par un epervier , $etoit 
refugiè dans ſon ſein. On eſt ſurpris que 
PAreopage ait fait mourir un enfant qui 
avoit crevè les yeux a ſon oĩſeau. Qu'on 
faſſe attention qu'il ne s'agit point Ia 
d'une condamnation pour crime, mais 
d'un jugement de mceurs dans une repu- 
blique fondee ſur les mceurs. 
hes monarchies, il ne faut point 
de cenſeurs: elles font fondèes ſur Phon- 
neur, & la nature de Phonneur eſt d'a- 
voir pour cenſeur tout univers. Tout 
homme qui y manque, eſt ſoumis aux 
reproches de ceux memes qui n'en ont 
oint, | | 
La, les cenſeurs ſeroient gates par 
ceux mEmes qu' ils devroient corriger. 


Ils 


Ur. V.. Crap. XIX. 143 
Is ne ſeroient pas bons contre la corrup- 
tion d'une monarchie ; mais la corrup- 


tion d'une monarchie ſeroit trop forte 
contr'e ux. 


On ſent bien qu'il ne faut point de 
cenſeurs dans les gouvernemens deſpo- 
tiques. Lexemple de la Chine ſemble 


8 a cette regle: mais nous verrons, 


dans la ſuite de cet ouvrage, les raiſons 


3 de cet etabliſſement. 


4 
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” bs 


N W I. 
Conſequences des pringipes des di- 


vers gouvernemens, par rapport d 
la Hei des Lois civiles & 
criminelles, la forme des juge- 
mens, & {etabliſſement des peines. 


— 
* 


CHAPITRE PREMIER. 
De la fimplicits des lois civiles dans les 


divers gouvernemens. 


— 


* 


E gouvernement monarchique ne 
| comporte pas des lois auſſi ſimples 
que le deſpotique. Il y faut des tribu- 
naux. Ces tribunaux donnent des dect- 
ſions; elles doivent Etre conſervees ; 
elles doivent ètre appriſes, pour que 
Yon y juge aujourdhui comme Von y 
| jugea hier, & que la propriete & la vie 
1 des 9 y ſoient aſſurèes & fixes 
FX 30 comme la conſtitution meme de Fetat, 
| Duans une monarchie, Padminiſtration 
d'une juſtice qui ne dècide pas ſeulement 


de la vie & des biens, mais auſſi de 


Liv. VI. CAP. I. 137 


Thonneur „demande des recherches 


ſcrupuleuſes. La dèlicateſſe du juge 
augmente a meſure qu'il a un plus grand 
depot , & qu'il prononce ſur de phis 


grands intèrèts. | 


Il ne faut donc pas Etre Etonne de 
trouver dans les lois de ces etats tant 


de regles, de reſtrictions, d'extenſions, 
> multiplient les cas he ons „& 


ſemblent faire un art de la raiſon meme. 
La difference de rang, d'origine, de 


condition, qui eſt etablie dans le gou- 


vernement — , entraine ſous 


vent des diſtinctions dans la nature des 
biens; & des lois, relatives a la conſti- 
tution de cet tat, peuvent augmenter le 
nombre de ces diſtinctions. Ainſi parmi 
nous, les biens ſont propres, acquèts, 
ou conquets ; dotaux, paraphernaux ; 
paternels & maternels; meubles de plu- 
W eſpeces; libres, ſubſtitues ; du li- 
gnage ou non; noþles, en franc - aleu, ou 
roturiers; rentes foncieres, ou conſti- 


tuces a prix d' argent. Chaque forte de 


biens eſt ſoumiſe a des regles particulie- 
res; il faut les ſuivre pour en diſpoſer: 
ce qui ite encore de la e hd 
Dans nos gouvernemens, les fiefs ſont 
de venus hereditaires, II a 1 que * 
| "YN | 
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nobleſſe eiit une certaine conſiſtance, 
afin que le proprictaire du fief fut en etat 


de ſervir le prince. Cela a di prone 
e, il 


bien des varietes : par exemple, 7 a 
des pays ol l'on n'a pu partager les fiefs 
entre les freres, dans d'autres, les cadets 
ont pu avoir leur ſubſiſtance avec plus 
d'Etendue. 

Le monarque, qui connoĩt chacune de 


ſes provinces, peutetablir diverſes lois, 


ou ſouffrir diffterentes coutumes, Mais le 


deſpote ne connoĩt rien, & ne peut avoir 
d'attention ſur rien; il lui faut une allure 


generale ; il — par une volonte 
rigide qui eſt par- tout la meme ; tout 
Sapplanit ſous ſes pieds. 41 
A meſure que les jugemens des tribu- 
naux ſe multiplient dans les monarchies, 
la juriſprudence ſe charge de decifions , 
qui quelquefois ſe contrediſent; ou 
parce que les juges qui ſe ſuccedent 
penſent differemment; ou parce que les 
affaires ſont tantot bien, tantòt mal de- 
fendues; ou enfin par une infinite d' abus 
qui ſe gliſſent dans tout ce qui paſſe 
par la main des hommes. C'eſt un mal 
neceſſaire,, que le legiſlateur corrige de 


temps en temps, comme contraire meme 
8 Teſprit des gouvernemens modèrés, 


% 
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Car quand on eſt oblige de recourir aux 


tribunaux, il faut que cela vienne de la 
nature de la conſtitution, & non 


des contradictions & de Fincertitude des 


lois. ET, 

Dans les gouvernemens od il y a 
neceſlairement des diſtinctions dans les 
perſonnes, il faut qu'il y ait des privile- 


e Cela diminue encore la fimplicite , 


fait mille exceptions. 

Un des privileges le moins à charge 
a la ſociete, & ſur- tout à celui qui le 
donne, c'eſt de plaider devant un tribu- 
nal, plutot que devant un autre. Voila 


die nouvelles affaires; Ceſt-a-drre , celles 


od il s'agit de ſavoir devant quel tribunal | 


il faut plaider. 


Lees peuples des ètats deſpotiques ſont 
dans un cas bien different. Je ne ſais 


ſur quoi, dans ces pays, le legiſlateur 


pourroit ſtatuer, ou le magiſtrat juger. 
Il ſuit, de ce que les terres appartiennent 


au prince, 2 n'y a preſque point de 


lois civiles 


ur la propnete des terres. II 


ſuit, du droit que le ſouverain a de ſuc- 
ceder, qu'il n'y en a pas non plus ſur les 
ſucceſſions. Le negoce excluſif qu'il fait 
dans quelques pays, rend inutiles toutes 
ſortes de lois ſur le commerce, Legs: 
G uy 


N % 
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mariages que l'on y contracte avec des 
filles eſclaves, font qu'il n'y a guere de 
lois civiles ſur les dots & ſur les avan- 
tages des femmes. I rèſulte encore de 
cette prodigieuſe multitude d eſclaves, 
qu il n'y a preſque point de gens qui 
aient une volontè propre, & qui par 
cenſequent doivent repondre de leur 
conduite de vant un juge. La plupart des 
actions morales, qui ne ſont que les 
volontès du pere, du mari, du maitre, 
ſe reglent par eux, & non par les ma- 
giſtrats. | | 
Joubliois de dire que ce que nous 
appellons!honneur, etant a peine connu 
dans ces Etats , toutes les affaires qui 
regardent cet honneur , qui eſt un ſt 
grand chapitre parminous, n'y ont point 
de lieu. Le deſpotiſme ſe ſuffit a lui- 
meme; tout eſt vide autour de lui. Auſſi, 
lorſque les voyageurs nous decrivent les 
pays ou il regne, rarement nous parlent 
als des lois civiles (a). 
* deren Fareats Amelie era atas 
fervi 8 de la compagn. des Indes, com. IJ, 
pare. J, p. 391. Les Indiens ne ſe reglent, dans les 


jugemens, que ſur de certaines coutumes. Le Vedan & 
autres livres pareils , ne contiennent point de lois 


_ civiles , mais des preceptes religieux, Voyez leterer 


dif. quatorzieme 


II. VI. Crap. II. 151 
Iloutes les occaſions de diſpute & de 
.proces y ſont donc tees. C'eſt ce qui 
fait en partie qu'on y maltraite ſi fort ſes 
plaideurs: P injuſtice de leur demande 
paroit a, degouvert, n'ctant pas cachèe, 
pallife, ou protegee par une infinitè de 
- Mt an e 


8 


De la fimplicite des lois criminelles dans 
Les divers gouvernemens, 


L a dire ſans ceſſe qu'il fau- 
＋ droit que la juſtice fut rendue par- 
tout comme en Turquie. II niy aura donc 
que les plus ignorans de tous les peuples, 
qui auront vu clair dans la choſe du 
monde qu il importe le plus aux hommes 
de ſavoir? + 034 0141 
Si vous examinez les formalites de la 
juſtice , par rapport a la peine qu'a un 
citoyen a ſe faire rendre ſon bien ou & 
obtenir ſatisfaction de quelque outrage, 
vous en trouverez ſans doute trop: Sĩ 
vous les regardez dans le rapport qu elles 
ont avec la liberté & la ſurete des 
citoyens, vous en trouverez ſouvent 
trop peu; & vous verrez _ les peine 
> 


7 
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les depenſes, les longueurs, les dangers 

_ meme de la juſtice, ſont le prix que 
chaque citoyen donne pour fa liberte. 
En Turguie, ol Pon fait tres-peu 
<Cattention à la fortune, a a vie, a 
Yhonneur des ſujets, on termine promp- 
tement d'une fagon on d'une autre 
toutes les diſputes. La maniere de les 
finir eſt indifferente » pourvu, qu'on 
finiſſe. Le bacha Gabor Eclairci, fait 
iſtribuer à ſa fantaiſie des coups de 
ton ſur la plante des pieds des plai- 
deùrs, & les renvoie chez eux. 
Y Etil feroit bien dangereux que l'on y 
| elt les paſſions des plaideurs; elles ſup- 
| poſent un defir ardent de ſe faire rendre 
guſtice , une haine, une action dans 


Teſprit, une conſtance a pourſuivre. 
Tout cela doit Etre Evite dans un gou- 
vernement ol il ne faut avoir d' autre 
ſentiment que la crainte, & od tout 
mene tout-à-coup, & ſans qu'on le 
uiſſe prè voir à des revolutions. Chacun 
— .connoitre qu'il ne faut point que le 
magiſtrat entende parler de lui, & qu'il 
ne tient ſa ſuretè que de fon ancantifle- 
ment. | | Tau 
Młjis dans les etats moderes, od la tete 
du moindre citoyen eſt conſidèrable, on 


LIV. VI. Cray. II. 153 
ne lui 6te ſon honneur & ſes biens 
qu*apres un long examen; on ne le prive 
de la vie que lorſque la patrie elle-meme 
attaque; & elle ne Pattaque qu'en lug 
laiſſant tous les moyens poſſibles de la 
dèfendre. 1 Y = 
Auſſi, lorſqu'un homme ſe rend plus 
abſolu (a), ſonge t- il d abord à ſimplifier 
les lois. On commence dans cet etat & a 
etre plus frappe des inconveniens parti- 
culiers, que de la libertè des ſujets dont 
on ne ſe ſoucie point du tout. nh 
On voit que dans les republiques il 
faut pour le moins autant de formaliteg- 

ue dans les monarchies, Dans Pun 4 
fa l'autre gouvernement, elles aug- 
mentent en raiſon du cas que l'on y fait 
de Phonneur, de la fortune, de la vie, 
de Ia liberte des citoyens. 5 | 

Les hommes ſont tous Egaux dans le 
gouvernement republicain ;- ils ſont 
egaux dans le gouvernement defpoti- 
2 dans le premier, c'eſt parce qu'ils 

— tout; dans le ſecond, C'eſt parce 
quiils ne ſont rien. l 


(a) Celar Cromwell & tant d'autres. 8 


Gy 
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CHAPITRE III. 


Dans quels gouvernemens , & dans quels 
cas on doit juger felon un texte precis de 
la Loi. | | 


Dos le gouvernement approche de 
la republique , plus la maniere de 
Peer de vient fixe; & c'etoit un vice de 
republique de Lacedemone , que les 
ephores jugeaſſent arbitrairement , ſans 
* y elit des lois pour les diriger. A 
ome, les premiers conſuls jugerent 
comme les ephores; on en ſentit les in- 
eonveniens, & Ton fit des lois prèciſes. 
Dans les etats deſpotiques, il n'y a 

point de loi; le juge eſt lui- meme ſa 
regle. Dans les etats monarchiques, il x 

a une loi; & là oh elle eſt preciſe, le 

juge la ſuit; là où elle ne Feſt pas, il en 
cherche Pefprit. Dans le gouvernement 
TEpublicain , il eſt de la nature de la 
conſtitution, que les juges ſuivent la 
lettre de la loi. II n a point de citoyen 
contre qui on puiſſe interpreter une 
loi, quand il s'agit de ſes hiens, de ſon. 
bonneur, ou de fa vie. | 
A Rome, les juges pronongoient 


IIV. VI. CAP. IV. 153 
Teulement que T'acèuſè etoit coupable 
d'un certain crime; & la peine ſe trou- 
voit dans la loi, comme on le voit dans 
diyerſes lois qui furent faites. De mème, 
en Angleterre , les jures decident ſt 
Paccule eſt coupable ou non du fait quia 
_ ete porte devant eux; & sil eſt declare 

coupable, le juge prononce la peine que 
la loi inflige pour ce fait: & pour a; 
il ne lui faut que des yeux. Fon 


CHAPITRE IV. 
De la maniere de former les jugemens. 
E-LA ſuivent les differentes ma- 


D nieres de former les jugemens. 
Dans les monarchies, les juges prennent 
la maniere des arbitres; i diliberent 
enſemble, its ſe. communiquent leurs 
_ penſees, ils ſe concilient; on modifie 
ſon avis, pour le rendre conforme 4 
celui d'un autre; les avis les moins nom- 
breux ſont rappelles. aux deux plus 
rands, Cela n'eſt point de 1a nature de 

republque. ARome, & dans les villes 
Grecques, les juges ne ſe communt- 
one point: chacun donnoit fon avis 
dune de ces trois — , Pabſausy 

G vj 
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je condamne, il ne me paroit pas (a): c' eſt 
que le peuple jugeoit, ou Etoit cenſe 
juger. Mais le peuple' n'eſt pas juriſ- 
conſulte, toutes ces modifications & 
temperamens des arbitres ne ſont pas 
ur lui; il fant lui preſenter un ſent 
objet, un fait & un ſeul fait, & qu'il nꝰ ait 
qua voir s'il doit condamner, abſoudre, 
ou remettre le ju gement. 
Les Romains, a exemple des Grecs, 
introduiſirent des formules d'actions (0, 
& <tablirent la neceffite de diriger 
chaque affaire par Paction qui lui etoit 
propre. Cela ètoit nèceſſaire dans leur 
maniere de juger; il falloit fixer Vetat 
de la queſtion, pour que Ie peuple Petit 
toujours devant les yeux. Autrement, 
dans le cours d'une grande affaire, cet 
Etat de la queſtion changeroit conti- 
nuellement, & on ne le reconnoitroit 
PHB (© co 930 ene ph ah,,.2 5 
De- là il ſuivoit que les juges, chez 
les Romains, n'accordotent que la de- 
mande prèciſe, ſans rien augmenter, 
diminuer, ni modifie r. Mais les preteurs 
imaginerent d autres formules d actions 
(al Won ligrel. FE Len 
< b) Quas actiones ne populus prout vellet inſtitueres, 
 *eerras Ib lemneſpdt ofſe volugrunt, leg. 2. 5. &. digeſt. de 
Pig : Jur. , . — 23 4 


. 


— 
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qu'c on appella de bonne foi, (a) ou la ma- 
niere de prononcer etoit plus dans la 
diſpoſition du juge. Ceci toit plus con- 
forme à Feſprit de la monarchie. Auſſi 
les juriſconſultes Francois diſent- ils: En 
France ( toutes les actions ee de bonne 


| foi. 
() Dans leſquelles on mettoĩt ces mots: ex bonZ | 


(b ) On af condamne aux depens celui-la meme a quĩ 
on demande plus qu'il ne doit, Sul n'a offert & con- 
figne ce qu'il doit. 


* 


CHAPITRE v. 


Dans quels gouvergemens le 5 ouverain 
peut etre fuge. 


M (a) attribue la perte 
de la liberte de Florence a ce que 

le peuple ne jugeoit pas en corps, 
comme a Rome, des erimes de ele- 
majeſtè commis contre lui. It y avoit 
pour cela huit juges etablis: Mais, dit 
Machiavel, peu ſont corrompus par peu. 
Vadopterois bien la maxime de ce grand 
homme: mais comme dans ces cas, 
Finteret politique force, pour ainſi dire, 


(a) Discours ſur la premiere decade de Tue. Live, 
in, L. ch. VII. 
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Fintexet civil , (car c'eſt toujours un in- 
convenient, que le peuple juge lu-meme 
ſes offenſes; ) il faut, pour y remedier , 
que les lois pourvoient autant qu'il eſt 
en elles a la furete des particuliers. 
Dans cette idee , les legitlateurs de 
Rome firent deux choſes ; ils permirent 
ux accuſès de Sexiler (a) avant le juge- 
ment (5): & ils voulure nt que les biens 
des condamnes fuſſent — „pour 
que le peuple n' en elit pas la confiſca- 
tion. On verra dans le livre XI les autres 
limitations que Pon mit à la puiflance 
que le — avoit de juger. | 
Solon ſut bien prevenir abus que le 
22 pourroit faire de ſa puiſſance dans 
e jugement des crimes: il voulut que 
FAreopage revit Vaffaire ; que, Sif 
croyoit Faccuſeinjuſtement abſous (c). 
il Paccuſat de nouveau devant le peuple; 
e, s'il le croyoit injuſtement con- 
per (4), ilarretat execution, & luz 
fit rejuger Paffaire : Loi admirable , qui 
(4) Cela eſt bien expſiqus dans Foraiſon de Cicé- 
ton pro Cacinnd, ala fin. 
(5) Cetoit une loi d'Athenes, comme il paroit par 
Demoſthene. Socrate refuſa de s' en ſervir. ET 


(e)] Demoſthene , ſur la couronne, pag. 494. Edit. 
de Francfort , de Van 1604. paß 


2 2 4) V 2 lo j hiſtes 1 ö 6 
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ſoumettoit le peuple à la cenſure de la 
magiſtrature qu'il re ſpectoit le plus, & 
4 la ſienne meme { 
Il ſera bon de mettre quelque lenteur 
dans des affaires pareilles, ſur- tout du 
moment que Paccufe ſera priſonnier, 
afin que le peuple puiſſe ſe calmer & 
juger de ſang froid. 
Pans les tats deſpotiques, le prince 
peut juger lui- mème. Il ne le peut dans 
ns monarchies : la conſtitution ſeroit 
detruite : les pouvoirs intermediaires 
dependans, ancantis ; on veroit ceſſer 
| toutes les formalités des jugemens ; la 
crainte $ 'empareroit de tous les eſprits; 
on verroit la paleur ſur tous les vis 
plus de confianee, plus d'honneur 
plus d'amour, plus de ſuretè, plus de 
monarchie. 
Voici autres reflexions. Dans les 
etats monarchiques , le prince eſt la 
partie qui pourſuit les accules, & les fait 
unir ou abſoudre; sil jugeoit lui-meme , 
il ſeroit le juge & la partie. 
Dans ces memes etats , le prince a 
| fouventles confiſcations; s ijugeoit les 
crimes, il ſeroit encore le juge & la 


PX plus, il perdrojt le plus belattibug | 
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de fa ſouverainete, qui eſt celui de faire 
grace (4): il ſeroit inſenſè qu'il fit & 
defit ſes jugemens : il ne voudroit pas 
Etre en contradiction avec lui-meme. 

- Outre que cela confondroit toutes les 
- idees, on ne ſauroit fi un homme ſeroit 

abſous, ou s'il recevroit fa, grace. 
Lorſque Louis XIII voulut Ctre juge 
dans le proces du duc de la Valette (5), 
& qu'il appella, pour cela, dans ſon 
cabinet quelques officiers du parlement 
& quelques conſeillers d' tat; le roi les 
ayant forces d' opiner fur le decret de 
priſe de corps, le preſident de Believre 
dit: « Qu'il voyoit dans cette affaire une 
» choſe etrange, un prince opiner au 
» proces d'un de ſes ſujets; que les rois 
» ne $s*etoient reſerve que les graces, & 
„ qu'ils renyoyoientles condamnations 
„ vers leurs officiers. Et votre majeſte 
» voudroit bien voir fur la ſellette un 
„ homme devyantelle, qui, par ſon juge- 
„ment, iroit dans e à la mort! 
„due la face du prince, qui porte les 


(a) Platon ne penſe pas que les rois, qui ſont, 

a1 pretres, — a nu e I von 
condamne a la mort, a Vexil, a la priſon. : 

- (5) Voyez la relation du proces fait a M. le duc de 

Ja Valette. Elle eſt imprimée dans les memoures de 


f Montreſor » tom, II. Pe 62, 


LIV. VI. Cn. V. 16 
y graces, ne peut ſoutenir cela; que fa 
y vue ſeule le voit les interdits des ëgliſes; 
„ wow ne devoit ſortir = content de 
„ devant le prince.» Lorſquꝰ on jugea le 
fond, le mEme preſident dit dans ſon 
avis: & Cela eſt un jugement ſans exem- 
» ple, voire contre tous les exemples 
v du paſſe juſqu'a huy, qu'un roi de 
„ France ait condamne en qualite de 
» juge, par ſon avis, un gentilhomme a 
„mort (a). » _ „ 
Les jugemens rendus par le prince 
ſeroient une ſource intariſſable d'injuſti- 
ces & d'abus; les courtiſans extorque- 
roient, par leur importunitè, ſes juge- 
mens. Quelques empereurs Romains 
eurent la fureur de juger; nuls regnes 
n'etonnerent plus Puniyers par leurs 
1njuſtices. nile 
„Claude, dic Tacite (6) , ayant attire 
u a lui le jugement des affaires & les 
vy fonctions des magiſtrats, donna occa- 
y ſion à toutes ſortes de rapines „. Auſſi 
Neron par venantà empire après Claude, 
voulant ſe concilier les eſprits, declara- 
t-il: Qu'il ſe garderoit bien d&'etre le 


relation. 


(4) Cela fut change dans la ſuite, Voyez la memg 
(5) Annal. liv, XI. | 


< 
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v juge de toutes les affaires, pour que les 
» accuſateurs & les accuſes , dans les 


„ murs d'un palais, ne fuflent pas expo- 


„ ſes a Vinique pouvoir de quelques 
ee Mm as 4 

- » Sous le regne d'Arcadius, dit Zozi- 
„ me (5), la nation des calomniateurs ſe 
„ répandit, entoùra la cour, & l'inteQa. 
„ Lorſqu'un homme etoit mort, on fup- 


v poſoit wm n'ayoit point laiſſè d'en- 


„ fans (c); on donnoit ſes biens par un 
» reſcript. Car comme le prince etoit 
.» etrangement ſtupide, & Vimperatrice 
„ entreprenante a Vexces, elle ſervoit 


„ PFinfatiable ayarice de ſes domeſtiques 


» & de ſes confidentes ; de forte que, 

„ pour les gens moderés, il n'y ayoit 

rien de plus deſirable que la mort. 
» Il y avoitautrefois, dit Procope (d), 


» fort peu de gens a la cour: mais ſous. 
» Jafonien, comme les juges n'avoient 
» plus la libertè de rendre juſtice, leurs 


» tribunauxetozent deſerts, tandis que le 
» palais du prince retentiſſoit des cla- 


„ meurs des parties qui 7 ſollicitoient 
e 


„ leurs affaires „. Tout le monde ſait 


5 Ibid. hv. XIII, 
3) Hiſt. liv. v. 
c) Meme deſordre ſous Theodoſe le jeune. 
(4) Hiſtoĩre ſecrette. | 


Snack. ad ca & 
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comment on y vendoit les jugemens & 
meme les lis. | 0 

Les lois ſont les yeux du prince; il 
voit par elles ce qu'il ne pourroit pas 
voir — elles. Veut-ll faire la fonction 
des tribunaux? Il travaille non pas pour 
lui, mais pour ſes ſeduQteurs contre lui. 


th 1 — 


CHAPITRARE VL 
Que dans la monarchie les miniſtres ne 
doivent pas juger. 


'EST encore un grandinconvenient 
dans la monarchie, que les miniſtres 
du prince jugent eux-memes les affaires 
contentieuſes. Nous voyons encore au- 
jourd'hui des etats od il y a des juges fans 
nombre pour deciderles affaires fiſcales, 
& ou les miniſtres, qui le croiroit! veu- 
lent encore les juger. Les reflexions 
viennenten ſoule; je ne ferai que celle · ci. 

Il y a par la nature des choſes, une eſ- 
pece de contradiction entre le conſeil du 
monarque & de ſes tribunaux. Le conſeil 
des rois doit ètre compoſe de peu de 
. perſonnes, & les tribunaux de judicature 
en demandent beaucoup. Ea raiſon en 
eſt que dans le premier, on doit prendre 
les affaires avec une certaine paſhon , 
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& les ſuivre de meme; ce qu'on ne 
peut guere eſperer que de quatre ou cing 
au contraire des tribunaux de judicature 
de ſang-froid, & a qui toutes les affaires 
ſoient en quelque fagon indifferentes, 


— — 

CCHAPITRE VII. 
Du magiſtrat unique. 

U tel magiſtrat ne peut avoir lien 


que dans le gouvernement deſpo- 
tique. On voit dans Phiſtoire Romaine, 
à quel point un juge unique peut abuſer 
de ſon pouvoir. Comment Appius, ſur 
ſon tribunal, n'auroit-il pas mëpriſè les 
lois, puiſqu'il viola meme celle qu'il 
avoit faite ( a)? Tite-Live nous apprend 
pm ry iſtinction du decemvir, Il avoit 
apoſtè un homme qui reclamoit devant 
lui Virginie comme ſon eſclave; les pa- 


rens de Virginie lui demanderent qu'en 


vertu de ſa loi on la leur remit juſqu au 
jugement definitif. Il declara que ſa loi 
n'avoit ete faite qu'en faveur du pere; 
& que Virginius étant abſent, elle ne 
pouvoit avoir d'application (6). 
« (7) Voyez la loi II. §. 24. ff. de orig. jur. 


b) Quod pater puzlle abeſſet, locum injuria” eſſe 
ratus. eee decade J. liv, III. 7¹ ef 


oO 
ce 


hommes qui en font leur affaire. [| faut 


6 OC ado theres: ˙ Sas a Vr © 
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| Liv, VI. Char. VIII. 165 


CHAPITRE VIII. 


Des accuſations dans les divers gouver- 
hs nemens. 


A Rome (a), il etoit permis a un 
citoyen d'en accuſer un autre; cela 
Etoit Etabli ſeloneſprit de la rẽpublique, 
on chaque citoyen doit avoir pour le bien 
public un zele ſans bornes, où chaque 
citoyen eſt cenſè tenir tous les droits de 
la patrie dans ſes mains. On ſuivit ſous 
les empereurs les maximes de la repu- 


blique ; & d'abord on vit paroitre un 


2 grors d'hommes funeſtes, une troupe de 


elateurs. Quiconque avoit bien des 
vices & bien des talens, une ame bien 
baſſe & un eſprit ambitieux, cherchoit 
un criminel dont la condamnation put 
plaire au prince; c toit la voie pour aller 
aux honneurs & a la fortune (5), choſe 
que nous ne voyons point parmi nous. 
Nous avons aujourd'hui une loi admi- 
rable; c'eſt celle qui veut que le prince 
etabli pour faire executer les lois, pré- 
poſe un officier dans chaque tribunal, 

6 a) Et dans bien d'autres cites. we 

b) Yoyer dans Tacite les récompenſes accordees 

a ces delateurs. e n 


* 
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pour pourſuivre en ſon nom tous les [ 
crimes: de forte que la fonction des de- 
lateurs eſt inconnue parmi nous; & ſi ce k 
vengeur public etoit ſoupgonne d' abu- P 
ſer Jo ſon miniſtere , on Pobligeroit de £ 


mommer ſon denoncaateur. | 
Dans les lois de Platon (a), ceux qui 
negligent d'avertir les magiſtrats, ou de 
, leur donner du ſecours, doivent etre 
unis. Cela ne conviendroit point au- 


yi, 225 


jourd' hui. La partie publique veille pour r 

les citoyens; elle agit; & ils ſont tran- > 

quilles. ow 

— p 
CHAPITRE IX. | 

c 

De la ſeverite des peines dans les divers 7 

gvuvernemens. { 

| 


| Br ſeverite des peines convient 
L mieux au gouvernement deſpoti- 
que, dont le principe eſt la terreur, qu'a f 
Ia monarchie & a la republique,, qui ont ; 
pour reſſort Phongeur & la vertu. 
Dans les Etats moderes , l'amour de la : 
25 „la honte & la crainte du blame , ] 
font des motifs reprimans , qui peuvent 
arrèter bien des crimes. La plus grande 


1 12) Liv, IL 


LIV. VI. Cray, IN, 167 


peine d'une mauvaiſe action, ſera d'en 


etre convaincu. Les lois civiles y corri- 


geront donc plus aifement, & n'auront 


pas beſoin de tant de force. 

{ Dans ces etats, un bon legiſlateur 

| gattachera moins a punir les crimes ,- 

qu'a les prevenir; il s appliquera plus à 

donner des mceurs, qu'a' infliger des 

wn | 
Ceſt une remarque perpetuelle des 


auteurs Chinois (a), que plus dans leur 


empire on voyoit augmenter les ſuppli- 
ces, plus la revolution etoit 1 
C'eſt qu'on augmentoit les ſupplices a 
meſure qu'on manquoit de moeurs, ' 

Il ſeroit aiſè de prouverque, dans tous 
ou preſque tous les Etats d'Europe , les 
peines ont diminuè ou augmente a me- 


ſure qu'on s'eſt plus approche ou plus 


| cloigne de la liberté. NET 

| Dans les pays deſpotiques, on eſt ſi 

| malheuteux, que Yon y craint plus la 

mort qu'on ne regrette la vie; les ſups 

plices y doivent done etre plus rigou- 
reux. Pros les Etats moderes, on craint 

plus de perdre la vie qu'on ne redoute 


(2) Jeferai voir dans la ſuite que la Chine , a o 


Egard , eſt dans le cas d'une rẽpublique, ou d una 


monarchie, | 


| 
2 
| 

| 

| 

| 

1 
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la mort en elle-meme; les ſupplices qui 
©tent- ſimplement la vie y ſont done 
ſuffiſans. : in 
Les hommes extremement heureux, 
& les hommes extremement malheu- 
reux, ſont egalement portes a la durete; 
t£moins les moines & les conquerans, 
L n'y a que la mediocrite & le melange 
de la bonne & dela mauvaiſe fortune, 
qui donnent de la douceur & de la 
pitiè. | | | 
Ce que Pon voit dans les hommes en 
particulier, ſe trouve dans les diverſes 
vations. Chez les peuples ſauvages qui 
menent une vie r „& chez les 
"+: pr des gouvernemens deſpotiques 
od il n'y a qu un homme exorbitamment 
favoriſè de la fortune, tandis que tout le 
reſte en eſt outrage, on eſt egalement 
cruel. La douceur regne dans les gou- 
vernemens moderes. 14 
Lorſque nous liſons dans les hiſtoi- 
res les exemples de la juſtiee atroce des 
ſultans, nous ſentons avec une eſpece 
de douleur les maux de la nature hu- 
maine. HKS; =; 
Dans les gouvernemens moderes , 
tout, pour un bon legiflateur, peut ſer- 
Vir à former des peines, N'eſt- il pas bien 
N extraordinaire 


EU 


0) Voyerz le con 
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extraordinaire qu'a Sparte, une des 
principales füt de ne pouvoir preter ſa 


femme A un autre, ni recevoir celle 


d'un autre, de n'etre jamais dans 1a 
maiſon qu' avec des vierges ? En un 
mot, tout ce que la loi appelle une 
peine, eſt effectivement une peine. 


— — 


cHAPITRE X. 


Des anciennes lois frangoiſes. 


F sr bien dans les anciennes lois 
L francoiſes que Pon trouve Peſprit 


8 de la monarchie. Dans les cas od il s'agit 


de peines pècuniaires, les non-nobles 
ſont moins punis que les nobles (a). 
C'eſt tout le contraire dans les cri- 
mes (6) ; le noble perd Phonneur & 
reponſe en cour, pendant que le vi- 


| kin qui n'a point d'honneur eſt puni 


en ſon corps. 


(a) « Si comme pour briſer un arret , les nons 
„ nobles doivent une amende de quarante ſous, & 
„les nobles de ſoixante hvres. „ Somme rurale, 
Ly, II. Page 198. Edit. got. de Van 1512; & Beau- 
Manoir , chap. 61, pag: 309. | 
eil de Pierre Desfontaines , 


Fhap. XIII. ſur- tout Varts 224 , 
Tome I, ä 
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CHATITRE AL 
| Que lorſaun peryple eſt vertuenx ,  faut 

peu de peines, e 


LI peuple Romain avoit de la pro- 
bite. Cette probite eut tant de 
force, que ſouvent le legiſlateur n' eut 
beſoin que de lui montrer le hien pour 
le lui faire ſuivre; il ſembloit qu'au lieu 
d'ordonnances, il ſuffiſoit de lui donner 
des conſeils. | | 
Les peines des lots royales & celles 
des lois des douze tables furent preſque 
toutes otees dans la republique , Git 
par une ſuite de la loi Yalerienne (a), 
foit par une conſequence de la loi Por- 
cie (b). On ne remarqua pas que la repu- 
blique en fut plus mal reglee , & il nen 
reſulta aucune leſion de police. 
Cette loi Valèrienne, qui defendoit 
aux magiſtrats toute voie de fait contre 
(a) Elle fut faite pat Valerius Publicola, bientòt 
res Pexpulfion des trois; elle fut renouvellee deux 
is , toujours par des magiſtrats de la meme famille, 
comme le dit Tite-Live, liv. X. II n'etoit pas queſ- 
tion de lui donner plus de force, mais d'en perfec- 
tionner les diſpofitions. Diligentius ſanctum, dit 
| 452 3 o tergo civium lata; elle ſut fai 
ba 454 de la fondation de Rome, * 


Lu. VI. Cray, XI. 17 
un citoyen qui avoit appellè au peuple, 
ni'infligeoit à celui qui y contre viendroit, 
que la peine d' etre repute mechant (a). 
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CHAPITRE XII. 
De la puiſſance des peines. | 


LS a fait remarquer que 
dans les pays ou les peines ſont 
douces, eſprit du citoyen en eſt frappe, 
comme il Peſt ailleurs par les grandes. 
Quelqu'inconvènient ſe fait- il ſentir 
dans un ctat? un gouvernement violent 
veut ſoudain le corriger; & au lieu de 
ſonger a faire executer les anciennes 
lois , on établit une peine cruelle qui 
arrete le mal ſar le champ. Mais on uſe 
le reſſort du gouvernement; l'imagina- 
tion ſe fait à cette grande peine, com- 
me elle s'étoit faite a la moindre; & 
comme on dinunue la crainte pour celle- 
ci, Pon eſt bient6t force d'etablir l'autre 
dans tous les cas. Les vols fur les grands 
chemins Etoient communs dans quel= 
ques Etats ; on voulut les arrèter: on 
inventa le ſupplice de la roue , qui 
les ſuſpendit pendant quelque temps. 
(a) Nabil ultra quam improbe factum adjecit , Tite: 
Live, | IL, 
| H ij 
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Depuis ce temps, on a vole comme 
auparavant ſur les grands chemins. 

De nos jours, la dèſertion fut très- 
frequente ; on Etablit la peine de mort 
contre les deſerteurs, & la dèſertion 
n'eſt pas diminuee. La raiſon en eſt bien 
| naturelle : un ſoldat accoutumè tous les 
jours a expoſer fa vie, en mepriſe ou ſe 
flatte d'en mepriſer le danger, Il eſt tous 
les jours accoutumè à craindre la honte; 
I falloit donc laiſſer une peine (a) qui 
faiſoit porter une flétriſſure pendant la 
vie; on apretendu augmenter la peine, 
& on Ta reellement diminuce, 

Il ne fautpoint mener les hommes par 
les voies extremes; on doit ètre mena» 
ger des nioyens que la nature nous don- 
ne pourles conduire. Qu'on examine la 
cauſe de tous les relachemens, on verra 
; fx vient de 'impunitè des crimes , 

non pas de la moderation des peines, 

Suivons la nature, qui a donne aux | 
hommes la honte comme leur fleau; 
& que la plus grande partie de la peine, 
ſoit Vinfamie de la ſouffrir. FF 
Que $'ll ſe trouve des pays où la 
honte ne ſoit pas une ſuite du ſupplice, 


: (e) On fendoit le nes, on WW 
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cela vient de la tyrannie, qui a infligs 
les memes peines aux ſcelerats & aux 
gens de bien. 

Et fi vous en voyez d'autres, ol les 
hommes ne ſont retenus que par des 
N re cruels, comptez encore que 
cela vient en grande partie de la vio- 
lence du gouvernement, qui a employe 
ces ſupplices pour des fautes legeres. 
Souvent un leégiſlateur, qui veut 

corrriger un mal, ne ſonge qu'à cette 

— fg ſes yeux ſont ouverts ſur 
cet objet, & fermes ſur les inconve- 
niens. Lorſque le mal eſt une fois cor- 
rige, on ne voit plus que la durete du 
legiſlateur: mais il os un vice dans 
Fetat que cette durete a produit; les eſ- 
prits Got corrompus, ils ſe ſont accou- 
tumes au deſpotiſme. 

 Lyſandre * ayant remportè la vic- 
toire ſur les Atheniens , on jugea les 
priſonniers; on accuſa les Atheniens 
d'avoir precipite tous les captifs de 
deux galeres, & reſolu en pleine aſſem- 
blee de couper le poing aux priſonniers 
qu'ils feroient. Ils furent tous egorges , 
excepte Adymante , qui $'etoit oppoſe 
a ce decret. Lyſandre reprocha a Phi, 

(a) Xenophon , hiſt, liv, II. 


a 
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locles, avant de le faire mourir, qu'il 
avoit deprave les efprits , & fait des 
lecons de cruaute a toute la Grece. 
Les Argiens , dit Plutarque (a), 
» ayant fait mourir quinze cens de leurs 
» citoyens, les Atheniens . 
„ les ſacrifices d expiation, afin qu'il 
» pliit aux dieux de detourner du cœur 
„ des Atheniens une ſi cruelle penſce. » 
Il y a deux genres de corruption; 
Pun, lorſque le peuple n'obſerve point 
les lois; Fautre , lorſqu'il eſt corrompu 
par les lots : mal incurable, parce qu'd 
eſt dans le remede meme. 
8 Eunvres morales, de ceux qui manlent leg 
effaires d*Erat. : 


r — — 


C HAPITRE XIII 
Impuiſſance des lois Japonoiſes. 


L Es peines outrees peuvent cor- 
rompre le deſpotiſme meme. Jet- 
tons les yeux ſur le Japon. 
On y punit de mort proces tous les 
a 


crimes (5), parce que la deſoberflance 
A un ſi grand empereur que celui du 
Japon, eſt un crime norme. Il n'eſt pas 


(5) Voyez' Kempfer, 
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queſtion de corriger le coupable, mais 
L venger le prince. Ces idées ſont ti- 
res de la ſervitude, & viennent ſur- tout 
de ce que Pempereur etant proprictaire 
de tous les biens, preſque tous les crimes 
ſe font directement contre ſes intèrèts. 

On punit de mort les menſonges qui 
ſe font devant les magiſtrats (a); choſe 
contraire a la defenſe naturelle, 

Ce qui n'a porn Pappatrence d'un 
crime, eſt Ia ſeverement puni ; par 
exemple, un homme qui haſarde de 
Pargent au jeu, eſt puni de mort. 
| i eſt vrai que le caractere etonnant de 
ce peuple opunitre , capricieux , deter- 
mins, bizarre, & qui brave tous les pe- 


| rils & tous les malheurs, ſemble à la 


premiere vue abſoudre ſes lëgiſlateurs 
de Patrocite de leurs lois. Mais des 
gens qui naturellement mepriſent la 
mort, & qui $'ouvrent le ventre pour 
la moindre fantaiſie, ſont. ils corriges ou 
arretes par la vue continuelle des ſup- 
plices? & ne s'y familiariſent-ils pas 5 
Les relations nous diſent, au ſujet de 
education des Japonois, qu'il faut trai- 


(a) Recueil des voyages qui ont ſervi à I'eta- 
bliſſement de la Compagnie des Indes , tome III, 
part, 2, pay. 42% 44 hs | 

H iv. 
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ter les enfans avec douceur, parce qu'ils 
Sobſtinent contre les peines; que les eſ- 
claves ne doivent point Etre trop rude- 
ment traites , parce qu'ils ſe mettent 
d'abord en defenſe. Par l'eſprit qui doit 
regner dans le gouvernement domeſ- 
tique, n'auroit- on pas pu juger de celui 
qu'on deyoit porter dans le gouverne- 
ment politique & civil? | 
Un legiflateur ſage auroit cherche à 
ramener les eſprits par un juſte temps 
rament des peines & des — :7 1 
par des maximes de philoſophie , de 
morale & de religion aflorties a ces 
caracteres; par la juſte application des 
regles de Thonneur ; par le ſupplice de 
la honte ; par la jouiſſance d'un bon- 
heur conſtant & d'une douce tran- 
quilite, Et s'il avoit craint que les eſ- 
prits , accoutumes a n'etre arretes que 
py une peine cruelle , ne puſſent plus 
etre par une plus douce, il auroit 
1 () d'une maniere ſourde & inſen- 
dhe; il auroit dans les cas particuliers 
les plus graciables modere la peine du 
crime, juſqu'a ce qu'il eũt pu parvenir 
à la modifier dans tous les cas. 
(a Remarquez bien ceci comme une maxime de 


pratique, dans les cas où les eſprits ont été gates 
par des peines trop rigoureuſes. * 


Mais le deſpotiſme ne conhoit point 
ces reſſorts; it ne mene pas par ces 
yoies ; il peut abuſer de lui, mais c'eſt 
tout ce qu'il peut faire: au Japon il a fait 
un effort, il eſt devenu plus cruel que 
lu-meme. _ I 5 
Dies ames par- tout effarouchèes & 

rendues plus atroces, n'ont pu ètre con- 
duites que par une atrocitè plus grande. 

Voilà Porigine , voila Veſprit des lois 
du Japon. Mais elles ont eu plus de fu- 
reur que de force. Elles ont rèuſſi a de- 

truire le chriſtianiſme; mais des efforts 
fi inows ſont une preuve de leur im- 
puiſſance. Elles ont voulu etablir une 
bonne police, & leur foibleſſe a paru 
encore mieux. 3 

Il faut lire la relation de l' entre vue de 
emnereur & du deyro à Meaco (a). Le 
nombre de ceux qui y furent étouffes - 
ou tues par des garnemens , fut in- 
croyable ; on enle va les jeunes filles & 
les garcons; on les retrouvoit tous les 
jours expoſes dans des lieux publics à 
des heures indues, tous nuds, couſus 
dans des ſacs de toile, afin qu ils ne con- 
nuſſent pas les lieux par oli ils avoient 


I. VE CHAp. XIII. 177 


(a) Recueil des voyages qui ont fervi 4 Leta- 
bliſſement de la Compagnie des Indes, tome V. p. 2. 


H y 


1 
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paſſe ; on vola tout ce qu'on voulut; 
on fendit le vendre à des chevaux pour 
faire tomber ceux qui les montoient ; 

on renverſa des voitures pour depouil- 
ler les dames. Les Hollandois a qui Pon 
dit qu'ils ne pouvoient paſſer la nuit ſur 
des :chafds, fans etre aflaſſines , en 

deſcendirent, &c. 

Je paſſerai vite fur un autre trait, 

L'empereur adonne a des plaifirs in- 
fames , ne ſe marioit point; il couroit 
riſque de mourir fans ſucceſſeur. Le 
deyro lui envoya deux filles tres-belles. 

Tencpoufa une par reſpect, mais il neut 
aucun commerce avec elle. Sa nourrice 
fit chercher les plus belles femmes de 
empire; tout etoit inutile: la fille d'un 
armurier ctonna ſon goùt (a); il fe de- 
termina, il en eut un fils. Les dames de 
ha cour, mdignees de ce qu'il leur avoit 
prefcre une perſonne d'une fi baſſe naiſ- 
ſance, Etoufferent Penfant, Ce crime fut 
cache a Fempereur , il auroit verſe un 
torrent de ſang. Latrocite des lois en 
empèche donc Pexecution. Lorſque la 
peine eſt ſans meſure , on eſt ſouyent 
oþlige de lui preferer Funpunite, | 

| (©) Haid. 
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CHAPITWE i. 
De Peſprit du ſenat de Rome. 


ous le conſulat d' Acilius Glabrio & 
de Piſon, on fit la loi Acilia (a) pour 
arreter les brigues. Dion dit () que le 
ſenat engagea les conſuls a la propo- 
| ſer, parce que le tribun C. Cornelius 
| avoit réſolu de faire etabhr des peines 
terribles contre ce crime, à quoi le 
peuple toit fort porte. Le ſcnat penſoit 
que des peines unmoderees jetteroient 
bien la terreur dans les eſprits; mais 

qu'elles auroient cet effet, qu'on ne 
trouveroit plus perſonne pour accuſer, 
ni pour condamner; au lieu qu'en pro- 
poſant des peines modiques, on auroit 
des juges & des accuſateurs. 5 


(a) Les coupables ẽtoĩent condamnès à une amende; 
ils ne pouvoient plus ètre admis dans l'ordre des ſena- 
teurs & nommeès à aucune magiſtratute, Dios , liv, 
XXXVI. | EIT PET 
(b) Ibid, 


| 
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C HAPIT RE XV. 
Oes lois des Romains d Pegard des peines. 


E me trouve fort dans mes maximes, 

lorſque Jat pour moi les Romains; 
& je crois que les peines tiennent à la 
nature du gouvernement, lorſque je 
vois ce grand peuple changer à cet 
Egard de lois civiles, a meſure qu'il 
changeoit de lois politiques. 

Les lois royales , faites pour un peu- 
ple compoſe de fugitifs, d'eſclaves & 
de brigands, furent wes-ſeyeres, Leſ- 


pPrit de la republique auroit demande 


que les decemvirs n' euſſent pas mis ces 
lois dans leurs douze tables; mais des 


gens qui aſpiroient a la tyrannie, n'a- 


voient garde de ſuivre PFeſprit de la TE 
blique. 

Tite-Lire (a) ) dit, ſur le ſup zee de 
Metius Suffctius , qickateur Calbe „ qui 
fut condamne par Tullus Hoſtthus a 
Etre tirè par deux chariots, que ce fut 8 
premier & le dernier ſupplice on Po 
temoigna avoir perdu la memoire de 


0 * * 


4 
ö 
Fi 
{ 
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i 
| 
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Phumanite. Il ſe trompe : la loi des 
douze tables eſt pleine de diſpoſitions 
tres-cruelles 72 a | 


Celle qui decouvre le mieux le deſ- 
ſein des Lees , eſt la peine capi- 
tale prononcee contre les auteurs des 
libelles & les poctes. Cela n'eſt guere 
du genie de la rèpublique, odi le peuple 
aime à voir les grands humilies. Mais des 
gens qui vouloient renverſer la liberté, 
craignoient des ecrits qui pouvoient 
rappeller Feſprit de la liberte (5). 

Apres Pexpulſfion des decemvirs ; 
reſque toutes les lois qui avoient fixe 

fon peines furent 0tces, On ne les abro- 
gea pas expreſſẽment: mais la loi Porcia 

d ayant defendu de mettre à mort un ci- 
toyen Romain, elles n' eurent plus d ap- 

lication. E 
Voila le temps auquel on peut rap- 
porter ce que Tite- Live (c) dit des Ro- 
mains, que jamais peuple n'a plus aim 

la modèration des peines. 3 

Que ſi Von ajoute a la douceur des 


(a) On y trouve le ſupplice du feu, des peines 
preſque toujours capitales, le vol puni de mort, &c. 
60 Sylla , anime du meme eſprit que les décem- 
virs, augmenta comme eu les peines contre les Ecrip 
vains I TIER 
* Livre C 3 


c eaularent, Suttone , in Julio Cæſare. 
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| prines ; le droit qu'avoit un accuſe de 
e 


retirer avant le jugement , on verra 
bien que les Romains avoient ſuivi cet 
ſprit que Jai dit Etre naturel a la repu- | 
blique. 9525 | 
Ola, qui confondit la tyrannie, la- 
narchie & la liberte , fit les lois Corne- 


liennes. Il ſembla ne faire des reglemens 
que pour etablir des crimes. Ainſi qua- 


lifiant une infinite d' actions du nom de 
meurtre , il trouva par tout des meur- 
triers; & par une pratique qui ne fut 
trop ſuivie, il tendit des pieges, 
bw des Epines , ouvrit des abymes 
fur le chemin de tous les citoyens. 
Preſque toutes les lois de Sylla ne 
portoient que Pinterdition de Fern & 


du feu. Ceſar y ajouta la confiſcation des 


biens (a), parce que les riches gardant 
dans PFexil leur patrimoine, ils Etozent 
plus hardis a commettre des crimes. 
Les empereurs ayant etabli un gou- 
vernement militaire, ils ſentirent bien- 
tot qu'il n'etoit pas moins terrible con- 
treux que contre les ſujets; ils cher- 
cherent ale temperer ; ils crurent avoir 


(a) . auxit , cùm Io cupletes cd facie 
Nas ſeelere ſe obligarent, qudd integris patrimoais 


#4 
 # 
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beſoin des dignutes & du reſpect qu'on 
avoit pour elles. 

On s' approcha un peu de la monar- 
chie, & Pon diviſa les peines en trois 
claſſes (a); celles qui regardoient les 
premieres perſonnes de Fetat (5), & 
qui etotent afſez douces ; celles qu'on 


infligeoit aux perſonnes d'un rang (c) 


inferieur, & qui étoient plus ſèveres; 
enfin celles qui ne concernoient que 
les conditions baſſes (d), & qui furent 
les plus rigoureuſes. 
Le feroce & inſenſe Maximin irrita 
pour ainſi dire le gouvernement mili- 
taire qu'il auroit fallu adoucir. Le ſenat 
apprenoit, dit Capitolin (e), que les uns 
avoient été mis en croix, les autres ex- 
poſes aux bètes, ou enfermes dans des 
peaux de betes recemment tuees , fans 
aucun egard pour les dignites. Il ſem- 
bloit youloir exercer la diſcipline mili- 
taire , ſur le modele de laquelle il pré- 
tendoit regler les affaires civiles. 


a) Voyez la loi 3. Ff. legis ad leg. Cornel. de ca- 
150 : & 2 hat Son. d autres au digeſte & 
au code. | e e | 

b) Sublimiores. 
( Medios. : N | 
cariis. 


G Jul, Cap. Maine duo. 


184 D r' ESPRIT DEs Lois, 
On trouvera dans les Conſiderations 
ſur la grandeur des Romains & leur deca- 
dence, comment Conſtantin changea le 
deſpotiſme militaire en un deſpotiſme 
militaire & civil, & s'approcha de la 
monarchie. On y peut ſuivre les diverſes 
revolutions de cet ètat; & voir com- 
ment on y paſſa de la rigueur a Pindo- 
lence, & de Findolence a Vimpunite. 


--oSAPLITRE EVE: 


De la Juſte proportion des peines avec le 
a crime. 


L eſt eſſentiel que les peines aient 
de l' harmonie entr'elles, parce qu'il 
eſt eſſentiel que Pon evite plutot un 


grand crime qu'un moindre , ce qui 


attaque plus la ſociete , que ce qui la 
ue moins. ob a 
Unimpoſteur (4),qui ſe diſoit Conf 
» tantin Ducas, ſuſcita un grand ſoule- 
» yement a Conſtantinople. Il fut pris 
» & condamne au fouet ; mais ayant 
» accuſe des perſonnes conſidèrables, 
„il fut condamne, comme calomnia- 
teur, a Ctre briile „. Il eſt ſingulier 


(a) Hiſtoire de Nicephere, patriarche de Conſy 


tantinople. 
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quẽon eſit ainſi proportionne les peines 
entre le crime de leſe-majeſte & celui 
de calomme. _' 

Cela fait ſouvenir d'un mot de 
Charles II. roi d'Angleterre. Il vit en 
paſſant un homme au pilori: il demanda 
pourquoi il etoit la. Sire, lui dit-on, 
c'eſt parce qu'il a fait des libelles contre 
vos miniſtres. Le grand ſot, dit le roi, 
que ne les écrivoit-il contre moi ? on ne 
lui auroit rien fait. | 
 « Sorxante-dix perſonnes conſpirerent 
y contre Pempereur-Baſile (a); il les fit 
» fuſtiger ; on leur briila les cheveux & 
» le poil. Un cerf Payant pris avec fon 
» bois par la ceinture , quelqu'un de ſa 
» ſuite tira ſon Epee, 8 ceinture, 
„ & le deèlivra. II lui fit trancher la tète, 
» parce qu'il avoit, diſoit- il, tire Pepee 
» contre lui „. Qui pourroit penſer que 
ſous le meme prince on eũt rendu ces 
deux jugemens ? | pray, 

Ceſt un grand mal parmi nous de 
faire ſubir la meme peine a celui qui vole 
ſur un grand chemin, & à celui qui vole 
& afſaffine. Il eſt viſible , que pour la 
ſuretè publique, il faudroit mettre quel. 
que difference dans la peine. 

(a) Idem , ibid. 
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A la Chine , les voleurs cruels ſont 


| Coupes en morceaux (a), les autres 
non: cette difterence fait que Fon y 


vole; mais que Fon n'y aſſaſſine pas. 
En Moſcovie, ou la peine des voleurs 
& celle des aſſaſſins ſont les mèmes, 
on aſſaſſine (5) toujours. Les morts , 
dit- on, ne racontent rien. 
Quand il n'y a point de difference 
dans la peine, il faut en mettre dans 
Peſperance de la grace. En Angleterre, 
on n'aſſaſſine point, parce que les vo- 
leurs peuvent eſperer d'etre tranſportes 
dans les colonies , non pas les aſſaſſins. 
C'eſt un grand reſſort des gouverne | 
mens modeèrès, y les lettres de grace. 
Ce pouvoir que le prince a de pardon- 


ner, execute avec ſageſſe, peut avoir 


d'admirables effets. Le principe du gou- 


vernement deſpotique, qui ne par- 
donne pas, & a qui on ne pardonne 


jamais, le prive de ces avantages. 


- (a) Du Halde, tome I. p. 6. 
(5) Erat prefeat de la grande Ruſſie, par Perry, 
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C HA PIT RE XVII. 

De la torture ou queſtion contre les cri- 
; minels. 


PN Kr les hommes font me- - 
chans, la loi eſt obligee de les ſup- 
poſer meilleurs qu'ils ne font. Ainſi la 
depoſition de deux temoins ſuffit dans la 
punition de tous les crimes. La loi les 
croit , comme s'ils parloient par la bou- 
che de la vèritè. L'on juge auſſi que tout 
enfant congu pendant le mariage, eſt 
legitime: la loi a confiance en la mere, 
comme ſi elle etoit la pudicite meme. 
Mais la queſtion contre les criminels n'eſt 
pas dans un cas force comme ceux ci. 
Nous voyons aujourd'hui une nation (a) 
très - bien policee la rejeter ſans incon- 
venient, Elle n'eft donc pas neceflaire 
par ſa nature (6), *. | 

4) La nation 2 | 

(5) Les citoyens d Athenes ne pouvoient Etre mis 
a la queſtion, ( Lyfas , orat. in Argorart. ) excepts 
dans le crime de leſe-majeſté. On donnoit la ow. 
tion trente jours apres la condamnation , Curius For- 
tunatus , rethor, lol lib, IT.) Il n'y avoit pas de 
23 préparatoire. Quant aux Romains , la loi 3 

4 ad leg. Juliam majeft. fait voir que la naiſſance, 
la dignité, la profeſſion de la milice garantiffoient de 
la queſtion, ce n'eſt dans le cas de crime de leſe- 


majeſté. Voyez les ſages reſtrictions que les lois des 
Wiſgoths mettoient a cette pratique. | 
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Tant d'habiles gens & tant de beaux 
genies ont écrit contre cette pratique, 
_ je roſe parler après eux. Pallois 
Ire qu'elle pourroit convenir dans les 
gouvernemens deſpotiqully, od tout ce 
qui inſpire la crainte entre plus dans les 
reſſorts du gouvernement: ſallois dire 
que les eſclaves, chez les Grecs & chez 
les Romains...... Mais j'entends la voix 
de la nature qui crie contre moi. 


| — — — 


CHAPTITRE Nit 


Des peines pecuniaires & des peines 


corporelles. 
Ne s peres les Germains n'admet- 
toĩent guere que des peines pecu- 
niaires. Ces hommes guerriers & libres 
eſtimoient que leur ſang ne devoit Ctre 
"verſe que les armes a la main. Les Japo- 


nois (a), au contraire , rejettent ces 
ſortes de peines, ſous pretexte que les 


gens riches eluderotent la punition. Mais 
ſes gens riches ne craignent-ils pas de 
perdre leurs biens? les peines pecu- 
niaires ne peuvent elles pas ſe propor- 


(e) Voyez Kempfer. | - 


am . wal Sd ws =— 
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tionner aux fortunes? Et enfin, ne peut- 
on pas joindre Pinfamie a ces peines ? 

Un bon legiſlateur prend un juſte mi- 
lieu; il n'ordonne pas toujours des pei- 
nes pecuniaires , il n'inflige pas tous 
jours des peines corporelles, 


— — me — 
CHAPITRE MIX 
De la loi du talion. 


L ES etats deſpotiques qui aiment les 
lois ſimples, uſent beaucoup de la 
loi du talion (a). Les Etats moderes la 
recorvent quelquefois ; mais il y a cette 
difference, que les premiers la font 
exercer rigoureuſement, & que les 
autres lui donnent preſque toujours des 
temperamens, | 
La loi des douze tables en admettoit 
deux; elle ne condamnoit au talion que 
lorſqu'on n'avoit pu appaiſer celui qui 
ſe plaignoit (5). On pouvoit, apres la 
condamnation, payer les dommages & 
interets ©) „& la peine corporelle ſe 
convertiſſoit en peine pecuniarre (d). 


(a) Elle eſt &tablie dans Valcoran, Voyez le cha- 
pitre de la vache. | no a 
(5) Si membrum rupit ni cum eo pacit, talio eflg, 
Aulugelle, liv. XX. chap. 1. 5 "= 
(c) Ibid. OT 1 
(4) Voyez auſſi la loi des Wiſigoths, Ly, VI 


bi 4 5. J & . 
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e d E ELN 
De la punition des peres pour leurs enfans. 


N punit a la Chine les peres pour 
Las fautes de leurs enfans. C'etoit 
* du Perou (a). Ceci eſt encore 
tire des idees deſpotiques. 

On a beau dire qu'on punit à la Chine 
le pere pour n'avoir pas fait uſage de ce 
pouvoir paternel que la nature a etabli, 
& que les lois meme y ont augmentè. 
Cela ſuppoſe toujours qu'il n'y a point 
d'honneur chez les Chinois. Parmi nous, 
les peres dont les enfans ſont condam- 
nẽs au ſupplice, & les enfans (5) dont 
les peres ont ſubi le meme ſort, ſont 
auſſi punis par la honte , qu'ils le ſe- 
roient a la Chine par la perte de la vie. 
r + hiftoire des iter? civiles 

(5) Au lieu de les punir , diſoit Platon, il faut 


les louer de ne pas reſſembler a leur pere. Liv. IX. 


— 


—_— 


CHAPITRE XXI. 
De la clemence du Prince. 

FA clemence eſt la qualité diſtinctive 

L des monarques. Dans la republique 
vn Fon a pour principe la vertu, 
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eſt moins neceſlaire, Dans Fetat deſpo- 
tique où regne la crainte , elle eſt moins 


en uſage , parce qu'il faut contenir les 


grands de Petat par des exemples de ſe- 
yerite, Dans les monarchies od l'on eſt 
gouvernè par Phonneur , qui ſouvent 
exige ce que la loi defend, elle eſt plus 
neceſſaire, La diſgrace y eſt un equivas 
lent A la peine; les formalites meme 
des jugemens y ſont des punitions. 
Ceſt Ia que la honte vient de tous cos 
tes pour tormer des genres particuliers 
de peine. 7 | 
Les grands y ſont fi fort punis par la 
_ Ciſgrace , par la perte ſouvent imagi- 
naire de leur fortune, de leur credit, 
de leurs habitudes, de leurs plaiſirs, 
que la figueur à leur egard eſt inutile; 
elle ne peut ſervir qu'a oter aux ſujets 
Famour qu' ils ont pour la perſonne du 
prince, & le reſpe& qu'ils doivent avoir 
pour les places. ; 5 
Comme l'inſtabilitè des grands eſt de 
la nature du gouvernement deſpotique, 
leur ſuretè entre dans la nature de la 
monarchie, N | 
Les monarques ont tant a gagner par 
la clemence, elle eſt ſuivie de tant d'a» 
mour , ils en tirent tant de gloire, qug 
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C'eſt preſque toujours un bonheur pour 
eux d'avoir Poccaſion de Pexercer ; & 
on le peut preſque toujours dans nos 
contrèes. | 
On leur diſputera peut- etre quelque 

branche de l'autoritè, preſque jamais 
Tautoritè entiere; & ſi quelquefois ils 
combattent pour la couronne, ils ne 
combattent point pour la vie. 
. Mais, dira- t on, quand faut. il punir? 
quand faut-il pardonner? C'eſt une 
choſe qui ſe fait mieux ſentir qu'elle ne 
peut ſe preſcrire. Quand la clemence a 
des dangers , ces dangers font tres- 
viſibles; on la diſtingue aiſement de 
cette foibleſſe qui mene le prince au 
mepris , & à impuiſſance meme de 
punir. e 
I' empereur Maurice (a) prit la reſo- 
lution de ne verſer jamais le ſang de ſes 
ſujets. Anaſtaſe (H) ne puniſſoit point 
les crimes. Iſaac P Ange jura _ de ſon 
regne il ne feroit mourir perſonne. Les 
empereurs Grecs avoient oubliè que 
ce n'etoit pas en vain quꝭ ils portoient 
1 EPEe. . 
(a) Evagre, hiſt. bs | 

0 Fragm, de Suidas, dans Conſtant. Porphyrog, 
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Conſequences des differens princi- 


pes des trois gouvernemens „bar 


rapport aux Lots Poon a 
au luxe, & d la condition des 
femmes. 


— 
— 


CHAPITRE PREMIER. 
Du luxe. 


E luxe eſt toujours en proportion 
avec l'inégalitè des fortunes. Si, 
dans un<etat, les richeſſes ſont egalement' 
partagees, il n'y aura point de luxe ; car 
ii reſt fondè que ſur les commodites 
qu'on ſe donne par le travail des autres. 
Pour que les richeſſes reſtent egale= 
ment partagees , il faut que la loi ne 
donne a chacun que le neceſfaire phyſi- 
que. Si Pon a au-delà, les uns dèpenſe- 

ront, les autres acquerront, & Pinegalite 
S'ctablira. - | 5 

Suppoſant le nèceſſaire e a coal 
a une ſomme donnèe, le luxe de ceux 
Tome 1, = 


* * 
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qui n'auront que le neceſlaire, ſera egal 
A zero; celui qui aura le double, aura un 
luxe egal a un; celui qui aura le double 
du bien de ce dernier, aura un luxe egal 
à trois; quand on aura encore le double, 
on aura un luxe egal a ſept: de ſorte 
ue le bien du particulier qui ſuit, 
etant toujours ſuppoſe double de celui 
du precedent, le luxe croitra du double 
plus une unite, dans cette progreſſion 
0, 1, 3,7, 15, 31,63, 127, 
Dans la republique de Platon (a), le 
luxe auroit pu ſe calculer au juſte. Il y 
avoit quatre ſortes de cens Etablis, Le 
premier etoit preciſement le terme ol 
finiſſoit la pauvrete, le ſecond ctoit 
double, le troiſieme triple, le quatrieme 
quadruple du premier. Dans le premier 
cens le luxe Etoit egal a 7270; il etoit egal 
a un dans le ſecond, a deux dans le 
troiſieme, à trois dans le quatrieme; & il 
ſuivoit ainſi la proportion arithmetique, 
. — 2 - . des kr 
uples, les uns a Pegard des autres, il 
elt — chaque etat — compolee 
de Finegalite des fortunes qui eſt entre 


(a) Le premier cens Etoit le ſort heEreditaire en terre 3 
dc Platon ne vouloit pas qu'on püt avoir en autres 
ets lus du triple dy ſort héréditaire. Voy eZ 1 
, liv. IV. 8 | | 2 


Sd" 
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les citoyens, & de PFinegalite des ris 
cheſſes des divers etats. En Pologne, 
par exemple, les fortunes ſont d'une 


inéẽgalitè extreme ; mais la pauvretè du 
total empèche qu'il n'y ait autant de 


luxe = dans un ętat plus riche. 


Le luxe eſt encore en proportion avec 


13 grandeur des villes, & ſurtout de la 


capitale; enſorte qu'il eſt en raiſon com- 


poſee des richeſſes de “tat, de Vinega= 

lite des fortunes des particuliers, & du 

nombre d'hommes qu'on aſſemble dans 
de certains lieux. = 

Plus il y a d'hommes enſemble, plus 

ils ſont vains & ſentent naitre en eux 

Penvie de ſo ſignaler par de petites cho- 


ſes (4). S'ils ſont en ſi grand nombre, 


que la plupart ſoient inconnus les uns 
aux autres, l'envie de ſe diſtinguer re- 
double, parce qu'il y a plus d'eſperance 
de reuflir. Le luxe donne cette eſpé- 
rance; chacun prend les marques de la 
condition qui precede la ſienne. Mais a 


force de vouloir ſe diſtinguer , tout 


(a) Dans une grande ville, dit Pauteur de la fable 
des abeilles, tom. 1. p. 133. on s habille au- deſſus 


de ſa qualité, pour ètre eftime plus qu'on n'eſt par la 


multitude, C'eſt un plaiſir pour un eſprit foible , 
| m_—_—_ grand que celui de Vaccompliſlement dg 
$ GE | 


15 
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de vient egal, & on ne fe diſtingue plus: 
comme tout le monde veut ſe faire regar- 
der, on ne remarque perſonne. 
II reſulte de tout cela une incommo- 
ditè generale. Ceux qui excellent dans 
une profeſſion mettent à leur art le prix 
qu'ils veulent; les plus petits talens ſui- 
vent cet exemple; il n'y a plus d'har- 
monie entre les beſoins & les moyens. 
Lorſque je ſuis force de plaider, il eft 
neceſſaire que je puiſſe payer un avocat; 
lorſque je ſuis malade, il faut que je 
puiſſe avoir un médecin. 
Quelques gens ont penſẽ qu' en aſſem- 
blant tant de peuple dans une capitale, 
on diminuoit le commerce, parce que les 
hommes ne ſont plus à une certaine 
diſtance les uns des autres. Je ne le crois 
pas; on a plus de deſirs, plus de beſoins, 
plus de fantaiſies quand on eſt enſemble. 


nn 
Des Lois ſomptuaires dans la democratie. 


E viens de dire que dans les rèpubli- 

ques, od les richeſſes ſont egalement 

rtagees, il ne peut point y avoir de 

. & comme on a vu au livre ein- 
/ 
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quieme (a), que cette egalite de diſtri- 
bution faiſoit Pexcellence d'une repu- 
blique, il ſuit que moins il y a de luxe 
dans une republique , plus elle eſt par- 
faite. Il n'y en avoit point chez les pre- 
miers Romains; il n'y en avoit point 
chez les Lacedemomens ; & dans les 
republiques ou Pegalite n'eſt pas tout-à- 
fait perdue , Peſprit de commerce, de 
travail & de vertu, fait que chacun x 
peut & que chacun y veut vivre de ſon 
propre bien, & que par conſèquent il y 
a peu de luxe. 

Les lois du nouveau partage des 
champs, demandees avec tant d' inſtance 

dans quelques républiques, Etotent ſa- 
lutaires par leur nature. Elles ne ſont 
dangereuſes que comme action ſubite. 
En Otant tout-a-coup les richeſſes aux 
uns, & augmentant de mème celles des 
autres, elles font dans chaque famille 
une revolution , & en doivent produire 
une penerale dans PFetat. - 

A meſure que le luxe $etablit dans 
une republique , Peſprit ſe tourne vers 
Vinteret particulier. A des gens à qui il 
ne faut rien que le nèceſſaire, il ne reſte 
a deſirer que la gloire de la patrie & la 

(a) Chap. Ill. & Iv. f 
I uy 


- 
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ſienne propre. Mais une ame corrompue 
par le luxe a bien d'autres deſirs. Bientot 
elle devient ennemie des lois qui la gè- 
nent. Le luxe que la garniſon de Rhege 
commenca a connoitre, fit qu'elle en 
Egorgea les habitans. 
Sitôt que les Romains furent corrom- 
pus, leurs defirs de vinrent immenſes. 
On en peut juger par le prix qu' ils mi- 
rent aux choſes. Une cruche * vin de 
Falerne (a) ſe vendoit cent deniers Ro- 
mains; un baril de chair ſalèe du Pont 
en coùtoit quatre cent; un bon cuiſinier 
quatre talens; les jeunes gargons n'a- 
voient point de prix. Quand par une 
impètuoſitè (5) generale tout le monde 
ſe portoit à la 2 — „que devenoit la 
vertu? 


CHAPITRE III 


Des Lois ſomptuaires dans TLariſtocratie. 


IT *ARISTOCRATIE mal conſtituèe a 
ce malheur, que les nobles y ont les 
richeſſes, & que cependant ils ne doi- 
(a) Fragment du livre 365 de Diodore, rapporté 

par Conſt. Porphyrog. eætrait des vertus & des viccs. 
() cum maximus amnium impetus ad luxuriam efſsts 
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vent pas depenſer ; le luxe contraire à 
Peſprit de moderation en doit etre 
banni. Il n'y a done que des gens tres- 
pauvres qui ne peuvent pas recevoir , 
& des gens très- riches qui ne peuvent 
pas dépenſer. 

A Veniſe, les lois forcent les nobles 
a la modeſtie. Ils ſe ſont tellement ac- 
coutumes a Fepargne , qu'il n'y a que 
les courtiſanes qui pullent leur faire 
donner de Pargent. On fe ſert de cette 
voie pour entretenir Pinduſtrie ; les 

femmes les plus meprifables y depenſent 
ſans danger, pendant que leurs tribu- 
taires y menent la vie du monde la plus 

obſcure. | | n 
Les bonnes republiques Grecques 
avoient A cet &pard des inſtitutions ad- 
mirables. Les riches'employoient leur 
argent en fTtes, en chœurs de muſique g 
en chariots, en chevaux pour la courſe, 
en magiſtrature onereule, Les richeſſes 


y ètoient auſſi a charge que la pauvretè, 
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rn IV. 
Des Lois ſomptuaires dans les monarchies. 
„ | ra Suions, nation Germanique, 
» rendent honneur aux richeſſes, 
» dit Tacite (a); ce qui fait qu ils vivent 
» ſous le gouvernement d'un ſeul y. Cela 
ſignifie bien que le luxe eſtſingulicrement 
propre aux monarchies, & qu'il n'y faut 
point de lois ſomptuaires. 
Comme, par la conſtitution des mo- 
narchies, les richeſſes y ſont inegale- 
ment partagees , il faut bien qu'il y ait 
du luxe. Si les riches n'y depenſent pas 
beaucoup, les pauvres mourront de 
faim. Il faut meme que les riches y dé- 
eee a proportion de Pinegalite des 
ortunes; & que, comme nous avons 
dit, le luxe y augmente dans cette pro- 
portion. Les richeſſes particulieres nont 
augmentè, que parce qu'elles ont ote a 
une partie des citoyens le neceffaire 
phyſique ; il faut donc qu'il leur ſoit 
rendu. 1 h „„ 
Ainſi, pour que Fetat monarchique ſe 
ſoutienne, le luxe doit aller en croiſſant, 


(2) De morib, German, 
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du laboureur a Partifan, au negociant , 
aux nobles, aux magiſtrats, aux grands 
ſeigneurs, aux traitans principaux, aux 
princes; ſans quoi tout ſeroit perdu. 
Dans le ſenat de Rome, compoſe de 
graves magiſtrats, de juriſconſultes & 
d'hommes pleins de Pidee des premiers 
temps, on propoſa ſous a la cor- 
rection des mœurs & du luxe des fem- 
mes. Il eſt curieux de voir dans Dion (a) 
avec quel art il Eluda les demandes im- 
portunes de ces ſenateurs. C'eſt qu'il 
fondoitune monarchie, & diſſolvoit une 
republique. | : T 
Sous Tibere, les ediles propoſerent 
dans le ſènat le retablifſement des an- 
ciennes lois ſomptuaires (5). Ce prince, 

ui avoit des lumieres , s'y oppoſa : 
» Letat ne pourroit ſubſiſter, diſoit-il, 
» dans la SOOT ou ſont les choſes, 
Comment Rome pourroit-elle vivre? 
„comment pourroient vivre les pro- 
„ vinces? Nous avions de la frugalite , 
» lorſque nous ctions citoyens d'une 
» ſeule ville; aujourd'hui nous conſom- 
„ mons les richeſſes de tout Punivers , 
» on fait travailler pour nous les maitres 
„ & les eſclaves „. Il voyoit bien qu'il 
(a) Dion Caſſius, liv, LIV. (5) Tacite, Ann, hy, III. 

= 
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ne falloit plus de lois ſomptuaires. 
Lorſque, ſous le meme empereur, on 
propoſa au ſenat de defendre aux gou- 
verneurs de mener leurs femmes dans 
les provinces, à cauſe des dereglemens 
qu'elles y apportoient, cela fut rejete, 
On dit, que les exemples de la durete des 
anciens avoient tte changes en une fagon 
de vivre plus agreable ( a). On ſentit qu'il 
falloit d'autres mœurs. 1 
Le luxe eſt donc nèceſſaire dans les 
etats monarchiques; il Peſt encore dans 
les Etats deſpotiques. Dans les premiers, 
c'eſt un uſage que Pon fart de ce qu'on 
poſſede de hberte: Dans les autres, c'eſt 
un abus qu'on fait des. avantages de fa 
lervitude; lorſquun eſelave choiſi par 
ion maitre pour tyranniſer ſes autres eſ- 
elaves, incertain pour le lendemain de 
la fortune de chaque jour, n'a d autre 
felicite que celle d'aſſouvir Porgueil, les 
dleſirs & les yoluptes de chaque jour. 
Iout ceci mene à une reflexion. Les 
republiques finiſſent par le luxe; les 
monarchies par la pauvretè (5). 


(a) Malta duritiei veterum meliùs & lætids matata-y 
Tacit. Annal. liv, III. 
{) Opuleatia paritura max egeſiatem, Florus L. I. 
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C HAPIT RE V. 
Dans quels cas les Lois ſomptuaires ſont 
utiles dans une monarchie. | 


E fut dans Feſprit de larepublique ; 
ou dans quelques cas particuliers, 
qu'au milieu du treizieme ſiecle on fit en 
Arragon des lois ſomptuaires. Jacques I 
ordonna que le roi ni aucun de ſes ſujets, 
ne pourroient mangerplus de deux ſortes 
de viandes a chaque repas, & que cha- 
cune ne ſeroit preparee que d'une ſeule 
maniere, à moins que ce ne fut du gibier 
qu'on eũt tuè ſoi-mème (a). ' 
On a fait auſſi de nos jours, en Suede, 
des lois ſomptuaires ; mais elles ont un 
objet different de celles d'Arragon. 
Un etat peut faire deslois ſomptuaires 
dans l'objet d'une frugalitè abſolue; c'eſt | 
Feſprit des lois ſomptuaires des republi- 
ques; & la nature de la choſe fait voir que 
ce fut Pobjet de celles d' Arragon. 
Les lois ſomptuaires peuvent avoir 
auſſi pour objet une frugalitè relative; 
lorſqu'un ẽtat, ſentant que des marchan- 
diſes Etrangeres d'un trop haut prix 
(a ) Conſtitution de Jacques I. de Tan 1234. art. 6. 
pans Marca Hiſpanica, p. 1429. F 
CoiX”w 
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demanderoient une telle exportation des 
ſiennes, qu'il ſe priveroit plus de ſes 
beſoins par celles- ci qu'il n'en ſatisferoit 
— celles-la, en defend abſolument 
Pentree: & c'eſt Peſprit des lois que Von 
aà faites de nos jours en Suede (4). Ce 
ſont les ſeules lois ſomptuaires qui con- 
vviennent aux monarchies. 5 
En gencral, plus un état eſt pauvre, 
plus il eſt ruinè par ſon luxe relatif; & 
plus par conſequent il lui faut de lois 
ſomptuaires relatives. Plus un état eſt 
riche, plus ſon luxe relatif Venrichit , & 
il faut bien ſe garder d'y faire des lois 
ſomptuaires relatives. Nous explique- 
rons mieux ceci dans le livre ſur jA com- 
merce (5), Il neſt ici queſtion que du 
luxe abſolu. ED 


CHAPITRE VI. 
Du luxe d la Cine. 
D Es lois particulieres demandent 
des lois ſomptuaires dans quelques 
Etats. Le peuple, par la force du climat, 


(2) On y a defendu les vins exquis, & autres 
marchandiſes precieuſes. X 5 
(5) Voy oz tom. I. Uv. XX. chap. XX. 
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eut devenir ſi nombreux, & d'un autre 
côtè les moyens de le faire ſubſiſter peu- 
vent Ctre ſi incertains, qu'il eſt bon de 
Fappliquer tout entier a la culture des. 
terres. Dans ces Etats le luxe eſt dange- 
reux, & les lois ſomptuaires y doivent 
etre rigoureuſes. Ainſi pour ſavoir sil 
faut encourager le luxe ou le proſcrire, 
on doit d'abord jeter les yeux fur le 
rapport qu'il y a entre le nombre du 
peuple, & la facihte de le faire vivre. 
En Angleterre, le ſol produit beaucoup 
plus de grains qu'il ne faut pour nourrir 
ceux qui cultivent les terres, & ceux qui 
procurent les vetemens : il peut donc y 
avoir des arts frivoles, & par conſe- 
quent du luxe. En France il croit aſſea 
de ble pour la nourriture des laboureurs 
& de ceux qui font employes aux manu- 
factures. De plus le commerce avec les 
Etrangers peut rendre pour des choſes 
ns, tant de choſesneceflaires, qu'on 


n'y doit guere craindre le luxe. 

Ala Chine, au contraire, les femmes 
ſont ſi fecondes, & Peſpece humaine s'y 
multiplie à un tel point, que les terres, 

uelque cultivèes qu'elles ſoient, ſufft- 
kent peine pour la nourriture des habi- 
tans. Le luxe y eſt donc pernicieux, & 
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Feſprit de travail & d'conomie y eſt 
auſſi requis que dans quelques repubh- 
ques que ce ſoit (a). Il faut qu'on 
Sattache aux arts nèceſſaires; & qu'on 
fuie ceux de la voluptè. 1 

Voilaà Peſprit des belles ordonnance 
des empereurs Chinois. & Nos anciens, 
» dit un empereur de la famille des 
„Tang (), tenoient pour maxime, que 
» s'il y avoit un homme qui ne labourat 
„ point, une femme qui ne s' occupãt 
» point A filer, quelqu'un ſouffroit le 
» froid ou la faim dans Pempire »...... 
Et ſur ce principe il fit detruire une infi- 
nite de monaſteres de bonzes. 

Le troiſieme empereur de la vingt- 
umeme dynaſtie (c), a qui on apporta 
des pierres precieuſes trouvees dans 
une mine, la fit fermer, ne voulant pas 
fatiguer ſon peuple à travailler pour une 
choſe qui ne pouvoit ni le nourrir ni le 
Veétir. 1 

» Notre luxe eſt fi grand, dit Kiay- 
» vent (d), que le peuple orne de bro- 
» deries les ſouliers des jeunes garcons 


Bt: 4 53 Le luxe y a toujours été arrets, | 
- (5) Dans une ordonnance rapportee par le P. dw 
Halde, tom. II. p. 497. 
(c) Hiſt. de la Chine, vingt-unieme dynaſtie, dans 
N du P. du Halde, tom. I. "= 
(4) Dans un diſcqurs rapport par le P. du Halde, 
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» & des filles, qu'il eſt oblige. de ven- 
» dre „. Tant d' hommes etant occupes 
à faire des habits pour un feul, le moyen 
qu'il n'y ait bien des gens qui manquent 
d'habits? Il y a dix hommes qui man- 
ent le revenu des terres, contre un 
— le moyen qu'il n'y ait bien 
des gens qui manquent d alimens? | 


. 


CHAPITEE VIL 
Fatale conſequence du luxe a la Chine. 


N voit dans Phiftoire de la Chine , 
qu'elle a eu vingt-deux dynaſties 

qui fe font ſuccedees , ceft-a-dire , 
qu'elle a eprouve vingt-deux revolu- 
tions générales, ſans compter une infi- 
nitè de part iculieres. Les trois premieres 
duynaſties durerent aſſez longtemps, 
parce qu'elles furent ſagement gouver- 
nes, & que Pempire ètoit moins etendu 
qu'il ne le fut depuis. Mais on peut dire 
en general que toutes ces dynaſties 
commencerent aſſez bien. La vertu, 
attention, la vigilance ſont nèceſſaires 
a la Chine; elles y etoient dans le com- 
mencement des dynaſties, & elles man- 


quoient a la fin. En effet, il toit nature] 
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e des empereurs nourris dans les 
—— de la guerre, qui parvenoient à 
faire deſcendre du trone une famille 
noyèe dans les delices , conſervaſſent la 
vertu qu' ils avoient eprouvee fi utile, 
& craigniſſent les voluptes quꝰ ils avoient 
vues ſi funeſtes. Mais après ces trois ou 
quatre premiers princes, la corruption, 
le luxe, l'oiſivetè, les delices , s' empa- 
rent des ſucceſſeurs; ils s'enferment 
dans le palais, leur eſprit s affoiblit, leur 
vie s'accourcit, la famille decline ; les 
grands g'elevent, les eunuques Saccre- 
ditent, on ne met ſur le trone que des 
enfans , le palais devient ennemi de 
empire, un peuple oiſif qui Phabite 
ruine celui qui travaille, l' empereur eſt 
tuè ou detruit par un uſurpateur, qui 
fonde une famille, dont le troiſieme ou 
quatrieme ſucceſſeur va dans le meme 
palais ſe renfermer encore. | 


CHAPITRE VIII 
De la continence publique. 
Ly a tant d' imperſections attaches A 


1 la perte de la vertu dans les femmes, 
zoute leur ame en eſt ſi fort degradce, 
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ce point principal Ote en fait tomber 
tant d'autres, que l'on peut regarder 
dans un état populaire l' incontinence 
publique comme le dernier des malheurs 

& la certitude d'un changement dans la 
conſtitution. | 5 
Auſſi les bons legiſlateurs y ont-ils 
exige des femmes une certaine gravite 
de mœurs. Ils ont proſcrit de leurs re- 
— prongs non-ſeulement le vice, mais 
2 meme du vice. Ils ont banni 
juſqu'à ce commerce de galanterie qui 
produit Poiſivete , qui fait que les fem- 
mes corrompent avant meme d'ètre 
corrompues, qui donne un prix a tous 
lesriens, & rabaiſſe ce qui eſt important, 
& qui fait que Pon ne ſe conduit plus 
que ſur les maximes du ridicule que les 
— * entendent fi bien a etablir. 


Mas 
- —_— 


Ari 
De la condition des femmes dans les 


divers gouvernemens. 


xs femmes ont peu de retenue dans 
les monarchies; parce que la diſ- 

tinction des rangs les appellant à la cour, 
elles y vont prendre cet eſprit de hberte 
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qui eſt a peu pres le ſeul qu'on y tolere, 

hacun þ ſert de leurs agremens & de 
leurs paſſions pour avancer fa fortune; 
& comme leur foibleſſe ne leur permet 
pas Porguell, mais la vamite, le luxe y 
regne toujours avec elles. 

Dans les etats deſpotiques les femmes 
n introduiſent point le luxe; mais elles 
ſont elles-memes un objet du luxe. Elles 
doivent ètre extremement eſclaves, 
Chacun ſuit Feſprit du gouvernement, 
& porte chez ſoi ce qu'il voit etabli 
ailleurs. Comme les lois y ſont ſeveres 
& executees ſur le champ, on a peur 
que la liberté des femmes n'y faſſe des 
affaires. Leurs brouilleries, leurs indiſ- 
cretions, leurs repugnances, leurs pen- 
chans , leurs jalouſies, leurs piques, cet 
art qu'ont les petites ames d' intèreſſer les 
grandes, n'y ſauroient ètre ſans grande 
conſequence, Ps | 

De plus, comme dans ces etats les 

rinces ſe jouent de la nature humaine, 

ils ont pluſieurs femmes, & mille con- 
ſidèrations les obligent de les renfermer. 

Dans les republiques les femmes ſont 
libres par les lois , & captivees par les 
meœurs; le luxe en eſt hanni, & avec lui 
la corruption & les vices. 2 
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Dans les villes Grecques, ot Pon ne 


vivoit pas ſous cette religion qui ètablit 
que chez les hommes meme lapuretè des 


mceurs eſt une partie de la vertu; dans 
les villes Grecques, od un vice aveugle 
regnoit d'une maniere effrence, ou Pa- 
mour n'avoit qu'une forme que Pon 
noſe dire, tandis que la ſeule amitie 
s' toit retiree dans les mariages (a); la 
vertu, la fimplicite, la cheltsts des 
femmes y ètoient telles, qu'on n'a guere 

jamais vu de peuple qui ait eu à cet 


 Egard une meilleure police (5). 


CHAPTITRE 3” 


Du tribunal domeſlique chez les Romains. 


TY Romains r'avoient pas, comme 
les Grecs, des magiſtrats particuliers 
2 euſſent inſpection ſur la conduite des 
emmes. Les cenſeurs n'avoient Peet 


ſur elles que comme ſur le reſte de la 


(4) « Quant au vrai amour, dit Plutargue, les 
» femmes n'y ont aucune part. » Curres morales, trait 
de l'amour, p. 600. Il non comme ſon fiecle. Voyez 
XeEnophon,, au dialogue intituls , Hieron. 

(5) A Athenes il y avoit un magiſtrat particulier, 
qui veilloit fur la conduits des femmes, . 
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republique. L'inſtitution du tribunal 


| ——_—_ (a) ſupplea a la magiſtrature 


Etablie chez les Grecs (2 5 

Le mari aſſembloit les parens de la 
femme; & la jugeoit devant eux (c). Ce 
tribunal maintenoit les mœurs dans la 
republique. Mais ces memes meœurs 
maintenoient ce tribunal. Il devoit juger 
non-ſeulement de la violation des lois , 
mais auſſi de la violation des mœurs. Or 
pour juger de la violation des mœurs, il 
faut en avoir. 

Les peines de ce tribunal devoient 
etre arbitraires, & letoient e n effet; 
car tout ce qui regarde les mœurs, tout 
ce qui regarde les regles de la modeſtie, 
ne peut guere etre compris ſous un code 
de lois. Il eſt aiſè de regler par des lois 


(4) Romulus inſtitua ce tribunal , comme il parott | 


par Denys d Halicarnaſſe, liv. II. p. 96. 

| (b) Voyez dans Tite-Live, liv. XXXIX. Vuſage » 
Fon fit de ce tribunal , lors de la conjuration des 
bacchanales : on appella conjuration contre la repu=- 
blique , des aſſemblées ou Von corrompoit les mœurs 
des femmes & des jeunes gens. | 


(c) Il paroit par Denys d Halicarnaſſe, liv. II. que | 


par Vinſtitution de Romulus, le mari, dans les cas or- 
dinaires, jugeoit ſeul devant les parens de la femme; 


& que dans les grands crimes, il la jugeoit avec cing 


d' entr eux. Auſſi Ulpien, au titre 6. F. 9. 12. & 13. 


diſtingue-t-il dans les jugemens des mœurs, celles 


qu'il appelle graves d' avec celles qui Vetgicat moins, 
mores graviores , mores leviores, | 


— hd 
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ce qu'on doit aux autres; il eſt difficile 
d'y comprendre tout ce qu'on ſe doit à 
ſo1-meme, 5 . 

Le tribunal domeſtique regardoit la 
conduite generale des femmes: mais 
il y avoit un crime, qui, outre Panis 
madverſion de ce tribunal, etoit encore 
ſoumis a une accuſation publique: 
c'ctoit Padultere ; ſoit que dans une 
republique une fi pun violation de 
meurs , interefiat le gouvernement, 
ſoit que le dereglement de la femme 
put fajre ſoupgonner celui du man , 
ſoit enfin que Pon craignit que les 
honnetes-gens meme n'aimaſſent mieux 
cacher ce crime que le punir, Pignorer 
que le venger, : 


— 2 * 
” 


CHAPITRE XI 


Comment les inſtitutions changerent à 
Rome avec le gouvernement. 


( o Mx le tribunal domeſtique ſup< 
poſoit des mœurs, Paccuſation' pu- 
blique en ſuppoſoit auſſi, & cela fit que 
ces deux . tomberent avec les 


* 
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meeurs & finirent avec r (a). 


Letabliſſement des queſtions perpe- 
tuelles, c'eſt-à-dire du partage de la 
juridiction entre les preteurs, & la cou- 
tume qui s' introduiſit de plus en plus 

ue ces preteurs jugeaſſent eux-memes 
6 toutes les affaires, affoiblirent 
Tuſage du tribunal domeſtique ; ce 
qui paroit par la ſurpriſe des hiſto- 


riens, qui regardent comme des faits 
ſinguliers & comme un renouvelle- 


ment de la pratique ancienne, les ju- 


gemens que Tibere fit rendre par ce 
tribunal. | 


L*etabliſſement de la monarchie & le 
changement des mœurs firent encore 


ceſſer Paccuſation publique. On pou- 
voit eraindre qu'un malhonnete homme 
pique des mepris d'une femme, indigne 
de ſes refus, outre de ſa vertu meme, ne 
format le deſſein de la perdre. La loi 


Julie ordonna qu'on ne pourroit accuſer 


une femme d' adultere, qu*apres avoir 
accuſe ſon mari de favoriſer ſes dere- 
glemens; ce qui reſtreignit beaucoup 


(a) Judicio de moribus ( quod anted quidem in anti- 


guis legibus pofitum erat, non autem reguentabatur ? 


enitus abolito: leg. II. cod. de repud 
7 (b) Judicia extraordinaris. | 


5 
i 
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cette accuſation, & Paneantit pour ainſi 
dire (4). | 

Sixte-Quint ſembla vouloir renou- 

veller Paceuſation publique (5. Mais 
il ne faut qu'un peu de reflexion pour 
voir que cette loi, dans une monarchie 
telle que la ſienne, etoit encore plus 
deplacee que dans toute autre. 

(a) Conſtantin I'Sta entièrement: « C'eſt une choſs 
» indigne , 4i/oit-il, que des mariages tranquilles ſoient 
» troubles par Vaudace des Etrangers s. 

(5) Site V ordonna qu'un mari qui n'iroit point ſe 


plaindre a lui des debauches de ſa femme, ſeroit puny 
de mort. Voyez Leti. | 


— 


CHAPITRE XII. 
De la tutelle des femmes chex les 


| Romans, N 
2 inſtitutions des Romains met- 
toient les femmes dans une perpe- 

tuelle tutelle, à moins qu'elles ne fuſſent 
ſous Pautorite d'un mari (c). Cette tu- 
telle etoit donnee au plus proche des 
parens par males; & il paroit, par une 
expreſſion vulgaire (4), qu'elles etoĩent 
très- gences. Cela ctoit bon pour la 


| 477 conveniſſent in manum viri,. 
I] Ne. fi mihi patruus oro, 


—— 
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republique, & n'etoit point nëceſſaire 
dans — (a * 4 Di 

_ - Uparoit, par les divers codes des lois 
des barbares, que les femmes chez les 
premiers Germainsetoientauſh dans une 
perpetuelle tutelle (5). Cet uſage paſſa 
dans les monarchies qu'ils fonderent; 
mais il ne ſubſiſta pas. e 


CHAPITRE XIII. 


Des peines établies par les E npereurs | 
contre les debauches des femmes. 


LI loi Julie Etablit une peine contre 
LL Padultere. Mais bien loin que cette 
loi, & celles que l'on fit depuis la- deſſus, 
fuſſent une marque de la bonte des 
moeœeurs, elles furent au contraire une 
marque de leur dépravation. 
Iout le ſyſteme politique a Pegard 
des femmes changea dans la monarchie. 
Hl ne fut plus queſtion d'&tablir chez 
elles la -purete des moeurs , mais de 
punir leurs crimes, On ne faiſoit de nou- 
(4) La loi Papienne ordonna, ſous Auguſte, que les 
es qui auroient eu trois enfans , ſeroient hors de 
cette tutelle. 


b) Cette tutelle Sappelloit chez les Germains g 
Mind hurtiom, * | r 
| velles 
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velles lois pour punir ces crimes, que 
parce qu'on ne puniſſoit plus les viola» 
tions, qui n'etotent point ces crimes. 
L'affreux debordement des mœurs 
obligeoit bien les empereurs de faire 
des bois pour.arreter a un certain point 
Pimpudicite : mais leur intention ne fut 
as de corriger les moeurs en general. 
es faits poſitifs rapportes par les hiſto- 
riens prouvent plus cela que toutes ces 
lois ne ſauroient prouver le contraire. 
On peut voir dans Dion la conduite 
d' Auguſte a cet ègard; & comment il 
| eEluda, & dans fa preture & dans fa 
cenſure, les demandes qui lui furent 
faites ( ðͤᷣ h1h, SY PRs 
On trouve bien 2 1 des 
jugemens rigides, rendus ſous Auguſte 
| 2 Tiere „contre Timpudiciis de 
quelques dames Romaines: mais en nous 


{ a) Comme on lui eut amen un jeune homme qui 
avoit Epouſe une femme, avec laquelle il avoit ed 
auparavant un mauvais commerce, il héſita long- 

temps, n'oſant ni approuver, ni punir ces choſes, 
Enfin 7 ree2) ſes eſprits: « les: (Editions ont er 
»» cauſe de grands maux, dit - il, oublions- les „. Dion , 
Lv. LIV. Les ſenateurs lui ayant demandé des régle- 
mens ſur les mœurs des femmes, il éluda cette de- 
mande, en leur diſant qu'ils corrigeaſſent leurs fem- 
mes, comme il corrigeoit la ſienne; ſur quoi ils le 
. prierent de leur dire comment il en uſoit avec ſi 

— queſtion, e me ſemble, fort indiſcrette. 
Tome 1, 3 


x 
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faiſant connoitre Peſprit de ces regnes, 
ils nous font connoure l'eſprit de ces 
jugemens. | TO 
Auguſte & Tibere ſongerent princt- 

palement a puryr les debauches de leurs 
parentes, Ils ne puniſſoient point le de- 
reglement des moeurs, mais un certain 
crime d'impiètè ou de lefe-majeſte ( 52 

qu'ils avoient invente, utile pour le rei- 
pect, utile pour leur vengeance. De-la 
vient que les auteurs Romains s ele vent 
fi fort contre cette tyrannie. 

La peine de la loi Julie étoit le» 
gere (5). Les empereurs voulurent que 
dans les jugemens on augmentat la peine 
de la loi qu ils avoient faite. Cela fut le 
fujet des invectives des hiſtoriens. Ils 
n'examinoient pas ft les femmes meri- 
toient d' tre punies , mais fi Fon avoit 
yiole la loi pour les pur, 
Vne des principales tyrannies de Ti- 
bere (c) fut Pabus qu'il fit des anciennes 
(a) Culpam inter viros & feminas vulgatam grart 


nomine læſarum religlonum appellando , clementiam 
majorum ſuaſque ipſe leges egrediebatur. Tacite, Annal. 


Av. III. 
(5) Cette loi eſt rapportee au digeſte; mais on N 
a pas mis la peine. On juge qu'elle n'&toit que de 
= ation, puiſque celle de Vinceſte n'etoit que de lx 
geportation. Ley. {i quis viduam, ff. de queſt. 
(e) Proprium id Tiberio fuit, ſcelera nuper repertg 
* priſcia varbiy obregere; Tait, a= 
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lois. Quand il voulut punir quelque dame 
Romaine au-dela de la peine portèe 
par la loi Julie, il retablit contr' elles le 
tribunal domeſtique (a). _ Foe. 

Ces diſpoſitions a Pegard des femmes 
ne regardoient que les familles des ſena- 
teurs, & non pas celles du peuple. On 
vouloit des pretextes aux accuſations 
contre les grands, & les dèportemens 
dies femmes en pouvoient fournir fans 


nombre. 


Enfin ce que j ai dit, que la bonte des 


mceurs n'eſt pas le principe du gouver- 


nement d'un ſeul, ne ſe verifia jamais 


mieux que ſous ces premiers empereurs; 
K ſi bon en doutoit, on nꝰauroit qu'à lire 
Tacite, Suetone, Juvenal, & Martial. 


_— 11 n 


CHAPITRE XIV. 
Lois ſomptuaires chez les Romains, 


N OUS avons parle de l' incontinence 
22 , parce qu'elle eſt jointe 


Avec 


ſuivie, & qu'elle le ſuit toujours. Si 


F (a) Adulterii graviorem panam deprecatus , ut exem- 
plo majorum, propinquis ſuis ultra ducenteſimum lapidem 
_ removeretur, ſuaſit. Adultero Manlio Italid atque Africd 

daterdictum eſt. Tacite , Annal. liv, II. ok 


K ij 


e luxe, qu'elle en eſt toujours 


— 
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vous laiſſez en liberte les mouvemens 
du cœur, comment pourrez- vous gener 
les foiblefles de Feſprit,? 

A Rome, outre les inſtitutions gene- 
rales, les cenſeurs firent faire par les 
magiſtrats pluſieurs lois particulieres , 
pour maintenir les femmes dans la fru- 
galite, Les lois Fanniene, Lycinienne & 
O ppienne eurent cet objet. Il faut voir 

dans Tite-Live (a) comment le ſenat 
fut agitè, lorſqu' elles demanderent la 
revocation de la loi Oppienne. Valere- 
Maxime met Vepoque du luxe chez les 
 Romains a Pabrogation de cette loi. 
(a) Decade IV. liv, IV. | 
— — — 
r. 


Des dots & des avantages nuptiaux dans 
| les diverfes conſtitutions, 


Es dots daivent ètre conſidérables 

dans les monarchies, afin que les 
maris puiſſent ſoutenir leur rang & le 
luxe etabli. Elles doivent ètre mèdiocres 
dans les republiques, où le luxe ne doit 
pas regner (4). Elles doivent ètre a peu 
() Marſeille fut la plus ſage des republiques de ſon 


temps ; les dots ne pouvoient paſſer cent Ecus en argent 2 
f cinq en habits , dit Strabon, liy, IV, Y F 
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pres nulles dans les Etats deſpotiques, 
où les femmes ſont en quelque fagon 
ech... „„ 

La communautè des biens introduite 

ar les lois Frangoiſes entre le mari & 
a femme, eſt très- convenable dans 
le gouvernement monarchique; parce 
qu'elle interefle les femmes aux affaires 
domeſtiques, & les rappelle comme 
malgre elles au ſoin de leur maiſon. Elle 
Feſt moins dans la république, ol les 
femmes ont plus de vertu. Elle ſeroit 
abſurde dans les etats deſpotiques , od 
preſque toujours les femmes ſont elles- 

memes une partie de la propricte du- 
maitre, $71 FE 
Comme les femmes, par leur état, 
ſont afſez portèes au mariage, les gains 
que la loi leur donne ſur Fes biens de 
leur mari ſont inutiles. Mais ils ſeroient 
très- pernicieux dans une republique , 
parce que leurs richeſſes particulieres 
produiſent le luxe. Dans les etats de ſpo- 
tiques, les gains de noces doivent ètre 
leur ſubſiſtance, & rien de plus. 


xt * 
* - 
4 * 
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CHAPITRE XI 
Belle coutume des Samnites. 


=” Samnites avoient une coutume, 
I... qui, dans une petite republique , & 
ſut-tout dans la ſituation ou etoit la leur, 
devort produire d' admirables effets. On 
aſſembloit tous les jeunes gens, & on 
Jes jugeoit. Celui qui etoit declare le 
meilleur de tous, prenoit pour ſa femme 
La fille qu'il vouloit; celui qui avoit les 
ſuffrages après lui choififfort encore; & 
ainſi de ſuite (a). Il toit admirable de ne 
regarder entre les biens des gargons que 
Jes belles qualites & les fervices rendus 
a la patrie. Celui qui ètoit le plus riche 
de ces ſortes de biens choſiſſoit une fille 
dans toute la nation. L amour, la beauté, 
la chaſtete,, la vertu, la naiſſance, les 
richeſſes mème, tout cela etoit, pour 
ainſi dire, la dot de la vertu. Il ſeroit 
difficile d'imaginer une recompente plus 
noble, plus grande, moins a charge a 

un petit état, plus capable d*agir ſur Pun 
& [autre ſexe, ; 


(a) Fragm. de Nicolas de Damas, tiré de Stobee 
Gans le recueil de Conſtantin Porphyrogenete, 
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Les Samnites deſcendoient des Lacé- 

demoniens; & Platon, dont les inſtitu- 

tions ne ſont que la perfection des lois 

de Lycurgue , donna a peu pres une 
pareille loi (2). 


CHAPITRE XVII. 
De 4 adminiſtration des femmes. 


L eſt contre la raiſon & contre la 
nature, que les femmes ſoient mai- 
treſſes dans la maiſon, comme cela etoit 
Etabli chez les Egyptiens: mais il ne Peſt 
pas qu'elles gouvernent un empire. 
* le premier cas, “tat de foibleſſe 
ol: elles ſont ne leur permet pas la pree- 
minence; dans le ſecond, leur foibleſſe 
meme leur donne plus de douceur & 
de moderation; ce qui peut faire un bon 
gouvernement, plutot que les vertus 
dures & feroces. | 

Dans les Indes, on ſe trouve tres-biens 
du gouvernement des femmes; & il eſt 
Etabli, que ſi les males ne viennent 
pas d'une mere du mème ſang, les 
filles qui ont une mere du ſang royal 


(4) Il leur permet meme de ſe voir plus frequeny 


ment, 
K iy 
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ſuecedent (a). On leur donne un certain 
nombre de perſonnes pour les aider à 
porter le poids du gouvernement. Selon 
M. Smith (5), on ſe trouve auſſi très- 
bien du gouvernement des femmes en 
Afrique. 8 Pon ajoute a cela l exemple 
de la Moſcevie & de PAngleterre , on 
verra qu'elles rèuſſiſſent egalement & 
dans le gouvernement modere & dans 
le gouvernement deſpotique. 
: 79 Lettres Edifiantes , recueil 14. "© 
Voyage de Guinee, ſeconde partie, pag. 165; 


a . la traduction, ſur le royaume d'Angona ſur la Cote: 
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De la corruption des principes des 
trois gouvernemens. 
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CHAPITRE PREMIER 
Ille generale de ce livre, 
: | corruption de chaque gouverne- 


ment commence preſque toujqurs 
par celle des Prue. | | 
— —— 


1 — 2 


CHAPITRE II. 


De la corruption du principe de is - 
| democratie. 


E principe de la democratie ſe cor- 
rompt, non ſeulement lorſqu'on 
perd leſprit d' ẽgalitè, mais encore quand 
on prend Heſprit Fegalite extreme, & 
que chacun veut Etre egal a ceux qu'il 
choſit pour lui commander. Pour lors le 
peuple ne pouvant ſouffrir K pouvoir 
* 
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meme qu'il conhie , veut tout faire par 
ti-meme, deliberer pour le ſenat , exe- 
cuter pour les magiſtrats , & depowller 
tous les juges. | 5 
Il ne peut plus y avoir de vertu dans 
- Hrrepublique. Le peuple veut faire les 
fonctions des magiſtrats; on ne les 
reſpecte donc plus. Les deliberations du 
ſenat n' ont plus de poids; on n'a donc 
lus d'égard pour les ſenateurs, & par 
conſequent pour les vieillards. Que ſi 
Ton n'apas du reſpect pour les vieillards, 
on n'en aura pas non plus pour les peres; 
les maris ne meritent pas plus de defe- 
rence, ni les maitres plus de ſoumiſſion. 
Tout le monde parviendra à aimer ce 
hbe e ; la gene du commandement 
fatiguera comme celle de Fobeiflance. 
Les femmes, les enfans, les eſclaves , 
mAauront de ſoumiſſion pour perſonne. 
II n'y aura plus de meeurs, plus d'amour 
de Pordre, enfin plus de vertu. | 
On voit dans le banquet de Xenophon, 
une peinture bien naive d'une republi- 
que ou le peuple a abuſe de l'égalité. 
Chaque convive donne à ſon tour la 
raiſon pourquoi il eft content de lui. 
Je fins content de moi, dit Chamides 
»a caule de ma pauvreté. Quand 
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» j'etois riche , j'ẽtois oblige de faire 
5 ma cour aux calomniateurs, ſachant 
» bien que jetois plus en état de rece- 
„voir du mal d'eux que de leur en 
» faire. La republique me demandoit 
„ toujours quelque nouvelle ſomme; 
„je ne pouvois m' abſenter. Depuis 
» que je ſuis pauvre, j'ai acquis de 
un Pautorite , perſonne ne me menace, 
„je menace les autres; je puis m'en 
» aller ou reſter. Deja les riches ſe 
„levent de leurs places & me cedent 
„ le pas. Je ſuis un roi, j'etois eſelave; 
» je payois un tribut a la republique,, 
„ aujourd'hui elle me nourrit, je ne 
» crains plus de perdre, j'eſpere 
» d' acquèrir „. e 
Le peuple tombe dans ce malheur, 
lorſque ceux à qui il ſe confie, voulant 
cacher leur propre corruption, cher- 
chent à le corrompre. Pour qu'il ne voie 
pas leur ambition, ils ne lui parlent que 
de fa grandeur, pour qu'il n'apperęoive 
pas leur avarice, ils flattent ſans ceſſe la 
ſienne. . 
La corruption augmentera parmi les 
corrupteurs; & elle augmentera parmi 
ceux qui ſont deja corrompus. Le peuple 
ſe diſtribuera tous les moe publics; 

9 SJ 
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& comme il aura joint a fa pareſſe la 
goon des affaires, il voudra joindre a 
a pauyrete les amuſemens du luxe. Mais 
avec ſa pareſſe & ſon luxe, il n'y aura 
que le trefor public qui puiſſe ètre un 

objet pour lui. 15 Wea 
Ine faudra pas getonner, fi Pon voit 
les ſuffrages fe donner pour de Fargent. 
On ne peut donner beaucoup au peuple, 
fans retirer encore plus de lui: mais 
pour retirer de lui, il faut renverſer 
Fetat. Plus il paroitra tirer d'avantage 
de fa liberté, plus il s'approchera 2 
moment ou il doit la perdre. Il ſe forme 
de petits tyrans, qui ont tous les vices 
d'un ſeul. Bientot ce qui reſte de libertẽ 
devient inſupportable; un ſeul tyran 
sb eleve, & le peuple perd tout juſquꝰ aux 
avantages de ſa corruption. 
La democratie a donc deux exces à 
Eviter; Peſprit d'inégalitè, qui la mene a 
Pariſtocratie, ou au gouvernement d'un 
Feul; & Peſprit d'egalite extreme , qui 
Ja conduit au deſpotiſme d'un ſeul, 
comme le deſpotiſme d'un feul finit par 
la conquete. 4 

It eft vrai que ceux qui eorrompirent 
les republiques Greeques ne devinrent 
pas toujours tyrans, C'eſt quiils ctoient 
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plus attaches a Peloquence qu'a Part 
militaire : outre qu'il y avoit dans le 
cœur de tous les Grecs une haine im- 
placable contre ceux qui renverſoient 
le gouvernement republicain ; ce qui 
fit que Panarchie degenera en ancan= 
tiſſement, au lieu de ſe changer en 
nnie. | 

Mais Syracuſe , qui ſe trouva placee 
au milieu d'un grand nombre de petites 
oligarchies changees en tyrannies (a); 
Syracuſe qui avoit un ſenat (5) dont il 
n'eſt preſque jamais fait mention dans 
Thiſtoire, eſſuya des malheurs que la 
corruption ordinaire ne donne pas. 
Cette ville toujours dans la licence (c) 
ou dans Popprefſion , également tra- 
vaillee par ſa libertè & par ſa ſervitude, 
recevant toujours Pune & PFautre comme 
une tempète; & malgre ſa puiſſance au 
() Voyez Plutarque , dans les vies de Timollon & 
de Dion. : 
(#2 Ceſt celui des fix cent, dont parle Diodore. 
(c) Ayant chaſſe les tyrans, ils firent citoyens des 
Etrangers & des ſoldats mercenaires, ce qui caufa des 
guerres civiles : Ariſtote. polit. liv. V. ch. 111. Le 
1 ay ant Et6 cauſe de la victoire ſur les Atheniens, 

rẽpublique fut changee , ibid. ch. rv. La paſſion de 


deux jeunes magiftrats, dont Pun enleva a Pautre un 
jeune gargon, & celui-ci lui debaucha fa femme, fit 


. 


changer la ſorme de cette rEpublique ; bid, Liv. | 
| bh. 1. | „ Lin $3 2 A. 
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dehors, toujours determinee à une r6vo- 
lution par la plus petite force etrangere, 
avoit dans ſon ſein un peuple immenſe, 
qui n'eut jamais que cette cruelle alter- 
native de ſe donner un tyran, ou de 
etre lui-meme. 


n — 


ee l 
De Peſprit d'egalite extreme. 


A vTanT que le ciel eſt eloigne de la 
L terre, autant le veritable eſprit 
Teegalite Peft-il de Pefprit d'égalité 
extreme. Le premier ne conſiſte point 
a faire en ſorte que tout le monde 
commande, ou que perſonne ne ſoit 
commanide; mais a oberr & a comman- 
der a ſes egaux. Il ne cherche pas A 
n'avoir point de maitre , mais a n'ayoir 
que ſes.cgaux pour maitres, | 
Pans Fétat de nature, les hommes 
naiſſent bien dans Vegalite : mais ils n'y 
Fauroient reſter. La fociete la leur fait 
perdre, & ils ne rede viennent egaux 
que par les lois. 5 

Telle eſt la difference, entre la demo- 
cratie reglee & celle qui ne Peft pas; 
que dans la premiere, on n'eſt ëgal que 
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comme citoyen; & que dans l'autre, on 
eſt encore egal comme magiſtrat, comme 
ſenateur, comme juge, comme 4 d 
comme mari, comme maitre. ; 

La place naturelle de la vertu eſt au- 
pres de la liberte : mais elle ne fe trouve 
pas plus aupres de la libertè extreme, 
qu 'aupres de la ſervitude. 


— — 
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C HAPITRE IV. 


C Ju particuliere de la corruption du | 
peuple. 


| 12 grands ſucces , ſur- tout ceux 
auxquels le peuple contribue beau- 
1 „lui donnent un tel orgueil, qu'il 
n'eſt plus poſſible de le conduire. Jaloux 
des magiſtrats, il le devient de la magiſ- 
trature; ennemi de ceux qui gouvernent, 
il Feſt bientöt de la conſtitution. C'eſt 
ainſi que la victoire de Salamine ſur les 
Perſes corrompit la republique d' Athe- 
nes (4); ceſt ainſi que la defaite 
des Atheniens perdit la republique de 
Syracuſe (6b). 
Celle de Marſeille n*&prouya jamais | 


a) Ariſt. Polit, Liv, V. ch. IV. 
£5) bid. | py 


| 
| 


le corps qui eſt gouverne; ce Jo ui fait les 
deux my du monde les plus de 
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ces grands paſſages de Vabbaifſement à la 


deur: auſſi fe gouverna- t- elle tou- 


jours avec ſageſſe, auſſi conſerya-t-elle 


ſes principes. 


ld. 
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De la corruption du principe de Pp arifto- 


cratie. 


] *ARISTOCRATIE ſe corrompt, lorſ- 
que le arge des nobles de vient 


arbitraire: il ne peut plus y avoir de 


vertu dans ceux qui gouvernent, ni 


Gans ceux qui ſont gouvernes. 
- Quand les familles regnantes obſer- 


vent les lois, c'eſt une monarchie ui 


a pluſieurs monarques, & qui eſt tres- 
bonne par ſa nature; preſque tous ces 


monarques ſont lis par les lois. Mais 


nd elles ne les obſervent pas, c'eſt 
un tat deſpotique qui a pluff eurs deſ- 
potes. 


Dans ce cas, la republique ne ſubſiſte 
ra Pegard des nobles, „& entr'eux 
ful 3 Elle eſt dans le corps qui 


ouverne, & Hetat deſpotique eſt dans 


u 
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l' extrème corruption eſt lorſque les 
nobles deviennent hereditaires G ); us 
ne peuvent plus guere avoir de mode- 
ration. S'ils ſont en petit nombre, leur 
uvoir eſt plus grand, mais leur ſurete 
diminue;s'ils ſonten plus grand nombre, 
leur pouvoir eſt moindre & leur ſurete- 
plus grande: enſorte que le pouvoir va 
croiflant, & la ſuretè diminuant, juſquꝰau 
deſpote ſur la tte duquel eſt Pexces du 
pouvoir & du danger. | 
Le grand nombre des nobles dans 
Pariſtocratie hereditaire rendra donc le 
gouvernement moins violent : mais 
comme il y aura peu de vertu, on tom- 
bera dans un eſprit de nonchalance, de 
pareſſe, d'abandon , qui fera = Petat 
n'aura plus de force ni de reflort 75 
Une ariſtocratie peut maintenir la 
force de ſon principe, ſi les lois ſont 
telles qu'elles faſſent plus ſentir aux 
nobles les perils & les fatigues du com- 
mandement que ſes dèlices; & ſi Fetat 
eſt dans une telle fituation , qu'il ait 
elque choſe a .redouter; & que a 
ſuretè vienne du dedans, & Pincertitude - 
du dehors. 32 tins | 


a) Lariſtocratie ſe 22 en oligarchie. 
) Veniſe eſt une des republiques qui a le miewr 

on & par ſes lois les inconveniens de Pariſtocratia 
reditaire. | 
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Comme une certaine confiance fait la 
glaire & la ſurete d'une monarchie, il 
aut au contraire qu'une republique re- 
doute quelque choſe (4). La crainte des 
Perſes maintint les lois chez les Grecs, 


Carthage & Rome s' intimiderent une 


l'autre, & s'affermirent. Choſe ſingu- 

here! plus ces Etats ont de ſureté, plus, 

comme des eaux trop tranquilles, ils 
ſont ſujets a ſe corrompre. | 
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HAPITRE VI 


De la corruption du principe de la mo- 


g narchie. | 


* 


| lorſque le peuple depouillele ſenat, 
les — & les juges de leurs 
fonctions; les monarchies ſe corrom- 
pent lorſqu'on ote peu a peu les pre- 
rogatives des corps, ou les privileges 
des villes. Dans le premier cas, on va 
au deſpotiſme de tous; dans Tautre , au 


deſpotiſme d'un ſeul. 


(a) Juſtin attribue a la mort d'Epaminondas l extinc- 
tion de la vertu a Athenes. N' ayant plus d' Emulation, 
ils dépenſerent leuts revenus en fetes, frequentius 

.canam quam caſtra viſentes. Pour lors les Macédoniens 
ſortirent de Vobſcurite, Liv, VI. | 


OMME les democraties ſe perdent 
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Ce qui perdit les dynaſties de Tſin 
y & de Soi, dit un auteur Chinois, c'eſt 
» qu'au lieu de ſe borner comme les 
» anciens, a une inſpection generale , 
» ſeule digne du ſouverain, les princes 
» voulurent gouverner tout immèdiate- 
» ment par eux-memes (4). » Lauteur 
Chinois nous donne ici la cauſe de la 
corruption de preſque toutes les mo- 
narchies, 5 | 
La monarchie fe perd, lorſqu'un 
prince croit qu'il montre plus ſa —— 
ce, en changeant l'ordre des choſes quꝰen 
le ſuivant, — ote les fonctions na- 
turelles des uns pour les donner arbitrai- 
rement a d'autres, & lorſqu il eſt plus 
amoureux de ſes fantaiſies que de ſes 
volontes. 1 
La monarchie ſe perd, lorſque le 
prince rapportant tout uniquement à lui, 
appelle Petat a fa capitale, la capitale a 
ſa cour, & la cour à ſa ſeule perſonne, 
Enfin elle ſe perd, lorſqu'yn prince 
meconnort ſon autorite , 1a ſituation , 
Famour de ſes peuples; & lorſqu'il ne 
ſent pas bien qu'un monarque doit ſe 


juger en ſuretè, comme un deſpote doit 


ſe croire en peril. 
(a) Compilation d'ouvrages faits ſous les Ming 


rapportés par le Pere du Halde. 


b 1 | % A \ 
— * — 
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CHAPITRE VIL 
Continuation du meme ſujet. 


= principe de la monarchie fe cor- 
Lrompt, lorſque les premieres di- 
—— ſont les marques de la premiere 
ſervitude, lorſqu'on ote aux grands le 
reſpect des peuples, & qu'on les rend 


de vils inſtrumens du pouvoir arbitraire. 


ll ſe corrompt encore plus, lorſque 
T 'honneur a ete mis en contradiction 
avec les honneurs, & que Pon peut ètre 


à la fois couvert d'infamie (2) & de 


| -dignites, | X 

ll ſe corrompt, lorſque le prince 
change fa juſtice en ſeverite; lorſqu'il 
met, comme les empereurs Romains , 


( a) Sous le regne de Tibere on éleva des ſtatues & 
on donna les ornemens triomphaux aux delateurs ; ce 
qui avilit tellement ces honneurs, que ceux qui les 
.avoient mérités les dédaignerent. Fragm. de Dion, 
Liv. LVIII. tiré de Vextraic des vertus & des vices de 
Conſt. Porphyrog. Voyez dans Tacite, comment 
Neron, ſur la découverte & la punition d'une pré- 
tendae conjuration , donna a Petronius Turpilianus , 
a Nerva, a Tigellinus , les ornemens triomphaux. 
Annal. Liv. XIV. Voyez auſſi comment les generaux 
dedaignerent de faire la guerre, parce qu'ils en mepri- 
ſoient les honneurs , peryulgatis triumphi inſignibus, 


Tacit, Annal. Liv. XIII. 
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une tete de Meduſe ſur fa poitrine (a); 
lorſqu'il prend cet air menacant & terri- 
ble que Commode faiſoit donner à ſes 
ſtatues (5). i 
Le principe de la monarchie ſe cor- 
rompt, lorſque des ames fingulierement- 
laches, tirent vanitè de la grandeur que 
pourroit avoir leur ſervitude; & qu'elles 
croĩient que ce qui fait que Pon doit 
tout au prince, fait que l'on ne doit rien 
a la patrie. wy F 
Mais, s'il eſt vrai (ce que Fon a vu 
dans tous les temps, ) qu'a meſure que 
le pouvoir du monarque de vient im- 
menſe, fa ſuretè diminue ; corrompre. 
ce pouvoir, juſqu'à le faire changer de 
nature, n'eſt- ee pas un crime de leſe- 
majeſtè contre lui 


„ 
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CHAPITRE VIII 


Danger de la corruption du principe du. 
gouvernement monarchique, © ' * 


L reſt pas lorſque 
letat paſſe d'un gouvernement 
modere a un gouvernement modere z. 
(a) Dans cet etat,, le prince ſavoit bien quel &toit e | 
principe de ſon gouvernement. | 2 
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comme de la republique a la monarchie, 
ou de la monarchie a la république: 
mais quand il tombe & ſe precipite du 
gouvernement modere au deſpotiſme. 

La plupart des peuples d' Europe font 
encore gouvernès par les mœurs. Mais, 
fi par un long abus du pouvoir, fi par 
une grande conquète, le deſpotiſme 
Sctabliffoit a un certain point, il n'y 
auroit pas de mœurs ni de climat qui 
tinſſent; & dans cette belle partie du 
monde la nature humaine ſouffriroit, au 
moins pour un temps, les inſultes qu'on 
lui fait dans les trois autres. 


72> "CHAPITAE IX. 


Combien la nobleſſe eſt portte & difendre 
le rrone 


Anobleſſe Angloife s enſevelit avec 
Charles premier ſous les debris du 
trone; & avant cela, lorſque Philippe 
ſecond fit entendre aux — * des Fran- 
cos le mot de libertè, la couronne fut 
toujours ſoutenue par cette nobleſſe, qui 
tient a honneur d' obèir a un roi, mais 

i regarde comme la ſouveraine infamie 
— la puiſſance avec le peuple. 


77G „b rs. > Hs. a. - 
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On a vu la maiſon d' Autriche, tra- 
vailler ſans relache a opprimer la no- 
bleſſe Hongroiſe. Elle 2 de quel 
prix elle lui ſeroit que 2 jour. Elle 
cherchoit chez ces peuples de Pargent 
qui n' Etoit pas; elle ne yoyoit pas des 
hommes qui y ętoient. Lorſque tant 
de princes partageoient entr'eux ſes 
ctats , toutes les pieces de ſa monarchie 

immobiles & ſans action tomboient 

pour ainſi dire, les unes ſur les autres. l 
n'y avoit de vie que dans cette nobleſſe 
qui s'indigna, oublia tout pour com- 
battre, & crut qu'il Etoit de fa gloire 
de perir & de pardonner. 


— ol 


CHAPITRE X. 


De la corruption du principe du gouver- 
nement deſpotique. 


L* principe du gouvernement deſpo- 
— tique ſe corrompt ſans ceſſe, parce 
qu'il eſt corrompu pat ſa nature. Les 
autres gouvernemens perifſent , parce 
que des accidens particuliers en violent 
le principe; celui- ci pèrit par ſon vice 
intérieur, lorſque quelques caufes acci- 
dentelles n'empechent point ſon prigs 
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cipe de ſe corrompre. Il ne ſe maintient 
donc que quand des circonſtances tirces 
dn climat , de la religion, de la ſitua- 
tion, ou du geme du peuple, le forcent 
2 ſuivre quelque ordre & à ſouffrir 
quelque regle. Ces choſes forcent ſa 
nature, ſans la changer; ſa ferocite 
reſte; elle eſt pour quelque temps 
apprivoiſee. * 


CHAPITRE XI. 


E Vets naturels de la bonte & de la cor- 
| ruption des principes. 


f | ORSQUE les principes du gouverne- 


ment ſont une fois corrompus, les 
meilleures lows deviennent mauvaiſes, 
| & ſe tournent contre Petat ; lorſque les 
principes en ſont ſains, les enn 1 ont 
effer des bonnes; la force du principe 
entraine tout. ren ct 
Les Cretois, pour tenir les premiers 
magiſtrats dans la dependance des lois, 
employoient un moyen bien ſingulier; 
| £'&toit celui de l'inſurrection. Une par- 
tie des citoyens ſe ſoulevoit (c), met- 
toit en fuite les magiſtrats, & les obli- 
44) Ariſtote, Polit, Liv. II. ch. xk 
| geoit 
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geoit de rentrer dans la condition pri- 
vee. Cela toit cenſè fait en conſẽquence 
de la loi. Une inſtitution pareille, qui 
etabliſſoit la ſedition pour empecher la- 
bus du pouvoir, ſembloit devoir ren- 
verſer quelque republique que ce füt; 
elle ne dètruiſit pas celle de Crete, 
Voici — (a . 
Lorſque les anciens vouloient parler 
Tun peuple qui avoit le plus grand 
amour pour la patrie , ils citoient les 
Cretois : La patrie, diſoit Platon (5), 
nom ſt tendre aux Cretois. Ils Pappel- 
loient d'un nom qui exprime l'amour 
d'une mere pour ſes enfans (c). Or La- 
mour de la patrie corrige tout. f 
Les lois de Pologne ont auſſi leur 
inſurrection. Mais les inconvèniens quĩ 
en rẽſultent, font bien voir que le ſeul 
peuple de Crete etoit en etat d' em- 
ployer avec ſucces un pareil remede. + 
Les exercices de la gymnaſtique cta- 
blis chez les Grecs ne 1 — pas 
moins de la bonte du principe du gou- 


5 (a) On ſe r6uniffoit toujours d'abord contre les 


ennemis du dehors, ce qui Sappelloit ſyncreri/me 

Plutarg. Moral. p. 88. 1 | -3:: age 
(5) Repub, liv. IX. 

() Plutarq. Morales, au Traits, fi Phomme dag 

Boze ſe miler des affaires publiques. = 
| Tome J. I 
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vernement. « Ce furent les Lacedemo« 
» niens & les Cretois, dit Platon (a), 
v qui ouvrirent ces academies fameuſes, 
» qui leur firent tenir dans le monde un 
y rang ſi diſtingue, La pudeur s'alarma 
» Cabord; mais elle ceda a Putilite pu- 
„ blique „. Du temps de Platon, ces 
inſtitutions ètoient admirables (3); elles 
ſe rapportoient a un grand objet, qui 
Etoit Part militaire. Mais lorſque hos 
Grecs n'eurent plus de vertu, hw de- 
truiſirent Part militaire meme ; on ne 
deſcendit plus ſur} Parene pour ſe for- 
mer, mais pour ſe corrompre (c). 


- Plutarque nous dit (a) que de ſon 
0 


temps les Romains penſoient que ces 
jeux avoient ete la principale cauſe de 


(a) Republ. Liv. V. 7 
(6) La gymnaſtique ſe diviſoit en deux parties, la 
_ Danſe & la lutte. Gn voyoit en Crete les danſes ar- 


"  mees de Curettes ; a Lacédémone celles de Caſtor & 


de Pollux; a Athenes , les danſes armées de Pallas, 
tres-propres pour ceux qui ne ſont pas encore en age 
d'aller a la guerre. La lutte eſt Vimage de la guerre, 
dit Platon, des lols, liv, VII. II loue Pantiquite de 
avoir Etabli que deux danſes, la pacifique & la 
Phyrrhique. Voyez comment cette derniere danſe 
sappliquoit à Vart militaire , Platon, ibid. 
(c)) + + +» « Aur libidinoſe 
Liadeas Lacedæmonis palæſtras. 

| artial , lib. IV. epig. 55. 
(ai) @uvres morales, au Traits des demandes deg 
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la ſervitude ou Etoient tombes les Grecs. 
C'etoit au contraire la ſervitude des 
Grecs qui avoit corrompu ces exer- 
cices. Du temps de Plutarque (4), les 
arcs o Pon combattoit a nud, & les 
jeux de la lutte, rendoient les jeunes 
gens liches , les Sou a un amour 
infame , & n'en faiſoient que des bala- 
dins. Mais du temps d'Epaminondas , 
Fexercice de la lutte faiſoit gagner aux 
Thebains la bataille de Leuctres (5). 

Il y a peu de lois qui ne ſozent bonnes, 
lorſque l'état n'a point perdu ſes prin- 
cipes; &, comme diſoit Epicure en par- 
lant des richeſſes, ce n'eſt point la li- 
queur qui eſt corrompue, c'eſt le vaſe. 


——— — 


CHAPITRE XII 
Continuation du meme ſujet. 


O N prenoit a Rome les juges dans 
Pordre des ſenateurs. Les Gracques 
tranſporterent cette prerogative aux 
chevaliers. Druſus la donna aux ſena- 
teurs & aux chevaliers; Sylla aux ſena- 
teurs ſeuls; Cotta aux ſenateurs , aux 
15 Platarque , ibid. „„ 

5) Plutarque , Magales , propos cables, liv, II 


1 
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chevaliers & aux treſoriers de Pepargne, 
Ceœſar exclut ces derniers. Antoine fit 

des decuries de ſenateurs, de cheva- 
hers & de centurions. 

Quand une republique eſt corrom- 
pue , on ne peut remedier à aucun des 
maux qui naiſſent, qu'en ôtant la cor- 
ruption & en rappellant les principes: 
toute autre correction eſt ou inutile ou 
un nouveau mal. Pendant que Rome 
conſerva ſes principes, les jugemens 
purent Ctre ſans abus entre les mains 
des ſenateurs : mais quand elle fut cor- 
rompue , a quelque corps que ce fut 
qu'on tranſportat les jugemens, aux ſè- 
nateurs, aux chevaliers, aux treſoriers 
de Tepargne , à deux de ces corps, a 
tous les trois enſemble , a quelqu'autre 
corps que ce füt, on etoit toujours mal. 
Les chevaliers n'avoient pas plus de 
vertu que les ſenateurs, les treſoriers 
de Pepargne pas plus que les chevaliers, 
& ceux-ci auſſi peu que les centurions, 
LCLorſque le peuple de Rome eut obtenu 

qu'il auroit part aux magiſtratures patri- 
ciennes, il ètoit naturel de penſer que 
ſes flatteurs alloient ètre les arbitres du 
gouvernement. Non: Pon vit ce peu- 
ple, qui rendoit les magiſtratures com- 


Se ee 
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munes aux plèbèiens, elire toujours des 

atriciens. Parce qu'il etoit vertueux , 
il toit magnanime; parce qu'il etoit 
libre, il dedaignoit le pouvoir. Mais 
lorſqu'il eut perdu ſes principes, plus il 
eut de pouvoir, moins il eut de mena= 

emens; juſqu'à ce qu' enfin, devenu 
Ga propre tyran & ſon propre eſclave, 
il perdit la force de la libertè pour tom- 
ber dans la foibleſſe de la licence. 


CHAPITRE XIII. 


Effer du ſerment chez un peuple vertueux. 


— 


I n'y a point eu de peuple, dit Tite- 
Live (a) od la diſſolution ſe ſoitplus 
tard introduite que chez les Romains, 
& od la moderation & la pauvrete aient 
etè plus long- temps honorees. | 
Le ſerment eut tant de force chez 
ce peuple, que rien ne Pattacha plus 
aux lois. Il fit bien des fois pour Pobſer- 
ver, ce qu'il rauroit jamais fait pour la 
gloire ni pour la patrie. . 
Quintius Cincinnatus, conſul, ayant 
voulu lever une armce dans la ville 
(a) Livre I. | e 
12 | L. wy 
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contre les Eques & les Volſques, les 
tribuns s'y oppoſerent. « Eh bien, dit- 
i, que tous ceux qui ont fait ſerment 
„ au conſul de Pannee precedente mar- 
„ chent ſous mes enſeignes (a) „. En 
vain les tribuns $'ecrierentals qu'on n'e- 
toit plus he par ce ſerment; que quand 
on Favoit fait, Quintius etoit 9 
me privè: le peuple fut plus religieux 

ue ceux qui ſe mèloient de le con- 
. il n'ecouta ni les diſtinctions ni 
les interpretations des tribuns. 


Lorſque le meme peup:2 voulut ſe re 


tirer ſur le Mont-ſacre , il ſe ſentit rete- 
nir par le ferment qu'il avoit fait aux 
conſuls de les ſuivre a la guerre (6). Il 
forma te deflein de les tuer : on lui fit 
entendre que le ſerment n'en ſubſiſte- 
roit pas moins. On peut juger de l'idèe 
qu'il avoit de la violation du ſerment, 
par le crime qu'il vouloit commettre. 
Apres la bataille de Cannes, le peuple 
effraye voulut ſe retirer en Sicile; Sci- 
ion lui fit jurer qu'il reſteroit a Rome; 
5 crainte de violer leur ſerment ſur- 
monta toute autre crainte. Rome etoit 
un vaiſſeau tenu par deux ancres dans 
h tempete , la religion & les mœurs. 
(a) Tite-Live, liv. III. (5) Idem. iv. II. 


* 


r r 0F-- S -, O'P -.:& - 


. ” 


Lry, VIII. Cnae, XIV. 24 
| — 


C HAPITRE XIV. 


Comment le plus petit changement dans 5 


la conſtitution, entraine la ruine des 
principes. ; 
A OY nous parle de la repus 
blique de Carthage , comme d'une 
republique très- bien reglee. Polybe nous 
dit qua la ſeconde guerre punique (a) 
il y avoit a Carthage cet inconvement, 
_ le ſenat avoit perdu preſque toute 
on autorite. Tite- Live nous apprend 
que lorſqu”Annibal retournaa Carthage, 
il trouva que les magiſtrats & les prin- 
cipaux citoyens dẽtournoient à leur pro- 
fit les revenus publics, & abuſoient de 
leur pouvoir. La vertu des magiſtrats 
tomba donc avec Pautorite du ſènat; 


tout coula du meme ity 4" 


On connoit les prodiges de la cenſure 
chez les Romains. Il y eut un temps ou 
elle devint peſante; mais on la ſoutint, 
parce qu'il y avoit plus de luxe que de 
corruption. Claudius Paffoiblit : & par 
cet affoibliſſement, la corruption devint 
encore plus grande que le luxe; & la 

) Environ cent ans aptèes. EY 

. L iv 
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cenſure (a) s'abolit, pour ainſi dire, 
delle - meme. Troublee , demandce , 
repriſe , quittce , elle fut enticrement 


interrompue juſqu'au temps ou elle 


devint inutile , je veux dire les regnes 
CAuguſte & de Claude. 
(a) Voyez Dion, liv. XXXVIII. la vie de Ciceron 


dans Plutarque : Ciceron a Atticus , liv. IV. lett. 10 
& 15 : Aſconius ſur Cictron de Divinatione. 


CHAPITRE XV. 

Moyens tres-efficaces pour la conſervation 
des trois principes. 

JI. ne pourrai me faire entendre, que 

lorſquꝰon aura lu les quatre chapitres 


Proprietts diſtinctiues de la republique. 
L eſt de la nature d'une republique , 
qu'elle n'ait qu'un petit territoire: 
ſans cela elle ne peut guere ſubſiſter. 
Dans une grande republque, il y a de 
grandes fortunes, & = conſequent peu 
de moderation dans les eſprits; il y a de 


trop grands depots a mettre entre les 
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mains d'un citoyen; les interets ſe parti- 
culariſent ; un homme ſent d' abord qu'il 
peut ètre heureux, grand, glorieux dans 
ja patrie ; & bientòõt, qu'il peut Ctre ſeul 
grand ſur les ruines de fa patrie. 

Dans une grande republique , le bien 
commun eſt ſacrifie a mille confidera- 
tions; il eſt ſubordonne à des excep- 
tions; il depend des accidens. Dans une 
petite, le bien bublic eſt mieux ſenti, 
mieux connu, plus pres de chaque ci- 
toyen; les abus y ſont moins ctendus, 
& par conſequent moins proteges. 

Ce qui fit ſubſiſter ſi long-temps La- 
cedemone , c'eſt quapres toutes ſes. 
guerres, elle reſta toujours avec.ſon 
territoire. Le ſeul but de Lacedemone 
etoit la liberté; le ſeul avantage de ſa 
libertè, c'etoit la gloire. : ; 

Ce fut Peſprit des Republiques 
Grecques de ſe contenter de leurs 
terres , comme de leurs lois. Athenes 
prit de Pambition , & en donna a La- 
_ cedEmone : mais ce fut plutdt pour 
commander a des peuples libres, que 
pour gouverner des eſclaves; plut6t 
pour ᷑tre a latete de Punion, que pour 
la rompre. Tout fut perdu lorſqu'une 
monarchie s ele va; e dont 
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Feſprit eſt le plus tourne vers l'agran- 
iſſement. | 
Sans des circonſtances particulie- 
res (a), il eſt difficile que tout autre 
83 que le republicain puiſſe 
ubſiſter dans une ſeule ville. Un prince 
dun ſi petit état chercheroit naturelle- 
ment a opprimer, parce qu'il auroit une 
grande puiſſance, & peu de moyens 
our en jouir ou pour la faire reſpecter: 
I fouleroit donc beaucoup ſes peuples. 
D'un autre cote , un tel prince ſeroit 
aiſcinent opprime par une force ẽtran- 
gere, ou meme par une force domeſ- 
x le peuple pourroit à tous les 
inſtans s'aſſembler & ſe reunir contre 
lui. Or quand un prince d'une ville eſt 
chaſſè de fa ville, le proces eſt fini; 
sil a pluſieurs villes, le proces neſt 
que commence. 4: 


—_ 


CHAPITRE XVII. 
Proprietts diſtinctives de la monarchie. 
1 N etat monarchique doit ꝭtre dune 
grandeur mèdiocre. S' il etoit petit, 
il ſe formeroit en republique. S'il toit 


(a) Comme quand un petit ſouverain ſe maintient 
entre deux grands &tats par leur jalouſie mutuelle 3 
Pais il n'cxiſte que précaite ment. | 
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fort Etendu , les principaux de Petat , 
grands par eux-memes ,.n'ctant point 
ſous les yeux du prince, ayant leur cour- 
hors de ſa cour, aflures d'ailleurs con- 
tre les executions promptes par les lois 
& par les mceurs , pourrozent ceſſer 
d'obèir; ils ne craindrozent pas ung 
punition trop lente & trop eloignee. 
Auſſi Charlemagne eut-il a peine 
fondè ſon empire, qu'il fallut le diviſer; 
ſoit que les gouverneurs des provinces 
n'obèiſſent pas; ſoit que, pour les faire 
mieux obeèir, il fut neceſlaire de parta- 
ger empire en pluſieurs royaumes. 
Apres la mort d' Alexandre, fon em- 
pire fut partage. Comment ces grands 
de Grece & de Macedoine, libres, ou 
du moins chefs des conquerans rẽpan- 
dus dans cette vaſte conquète, aurozents 
ils pu obeir ? | 
Apres la mort d' Attila, ſon empire 
fut diſſous: tant de rois qui n'etozent. 
plus contenus, ne pouvoient point re- 
prendre des chaines. | 3 
Le prompt etablifſement du pouvoir 
ſans bornes, eſt le remede qui dans 
ces cas peut prevenir la diſſolution; 
nouveau malheur après celui de Pagrany 
ciſſement! e 
; Ly 
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Les fleuves courent ſe meler dans [a 
mer; les monarchies vont ſe perdre 


dans le deſpotiſme. 


In" 
Ms 4 


CHAPITRE XVIIL 


Que la monarchie d'Eſpagne etoit dans 
un cas particulier. 


| VON ne cite point exemple de 
PEſpagne; elle prouve plutot ce 
ue je dis. Pour garder PAmerique, elle 
t ce que le deſpotiſme meme ne fait 
as, elle en detrufit les habitans ; il fal- 
lut, pour conſerver ſa colonie, qu'elle 
la tint dans la dependance de ſa ſub- 
fSffance mem. | 
Elle eſſayale deſpotiſme dans les Pays- 
Bas; & ſitot qu'elle Peut abandonne , 
ſes embarras augmenterent. D'un cote, 
les Wallons ne vouloient pas ètre gou- 
vernes par les Eſpagnols; & de lautre, 
les ſoldats Eſpagnols ne vouloient pas 
obeèir aux officiers Wallons (a). 
Elle ne fe maintint dans Italie, qu'a 
force de Penrichir & de ſe ruiner: car 


ceux qui auroient voulu ſe defaire du 


| (a) Voyez Phiſtoice des Provinces ·Unies, par 
EY og oY dec Unie: par dy 


— 


— 


- 
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roi d'Eſpagne , n'etozent pas pour cela 
dbhumeur a renoncer a ſon argent. 


CHAPITRE XIX. 


| Proprietes diſtinctives du gouvernement 
F  deſpotiq e. 2 


f. grand empire ſuppoſe une auto- 
ritè deſpotique dans celui qui gou- 
verne. Il faut que la promptitude des 
reſolutions ſupplèe ala diſtance des lieux 
ou elles font envoyees; que la crainte 
empCche la ne gouverneur 
ou du magiſtrat èloigné; que la loi ſoit 
dans une ſeule tète; & qu'elle change 
ſans ceſſe, comme les accidens, qui ſe 
multiplient toujours dans Vetat a pro- 
portion de 1a grandeur. EY 
— —— 
| CHAPITRE XX 
Conſequence des Chapitres precedens; 


UE ſi la propricte naturelle des 
petits Etats eſt d'Ctre gouvernes 
en republique , celle des mediocres 
Cetre ſoumis a un monarque , celle 


des grands empires d etre domincs par 


* 
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un deſpote; il ſuit que, pour conſerver 
les principes du gouvernement etabli , 
il faut maintenir Vetat. dans la grandeur 
qu'il avoit deja'; & que cet ètat chan- 
gera d' eſprit, a meſure qu'on retrecira 
Qu qu'on ètendra ſes limites. 


* 4 —_—_ 
* 


or 


YCHAPITRE:XIXTI 
De Empire de la Chine. 


VANT de finir ce Livre, je repon- 
drai a une objection qu'on peut 
faire ſur tout ce que Pai dit juſqu'ici. 

Nos miſſionnaires nous parlent du 
vaſte empire de la Chine, comme d'un 
gouvernement admirable , qui mele en- 
lembie dans ſon principe ta crainte , 
Phonneur & la vertu. Pai donc poſe 
une diſtinction vaine, lorſque j'ai etabli 
les principes des trois gouvernemens. 

ignore ce que c'eſt que cet honneur 
dont on parle, chez des peuples a qui 
on ne fait rien faire qu'a coups de ba- 
ton (a). e 
| D Bus „il gen faut beaucoup que 


nos commeręans nous donnent Fidee 


(% C'eſt le biton qui gouvetne la Chine, dit! 
F. dy Halde, nn enen 
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de cette vertu dont nous parlent nos 
miſſionnaires: on peut les conſulter ſur 
les brigandages des mandarins (a). Je 

prendsencore a temoin le grand homme 
milord Anſon, a 
D'ailleurs, les lettres du P. Parennire 
ſur le proces que Pempereur fit faire A 
des princes du ſang neophytes (5) qui 
lui avoient deplu , nous . voir un 
plan de tyrannie conſtamment ſuivi, & 
des injures faites à la nature humaine 
avec regle, c'eſt- a- dire de ſang - froid. 


Nous avons encore les lettres de M 


de Mairan & du meme P. Parennin ſur 
le gouvernement de la Chine. Apres 
des queſtions & des reponſes très- 
ſenſees , le merveilleux s'eſt è&vanoui. 
Ne pourroit: il pas fe faire que les miſ- 
ſionnaires auroient ete trompes par une 
apparence d' ordre; qu' ils aurozent ets 
frappes de cet exercice continuel de la 
voldnes d'un ſeul, par lequel ils font 
gouyernes eux-memes, & quils aiment 
tant à trouver dans les cours des rois des 
Indes? parce que, n'y allant que pour y 
faire de grands changemens, il leur eſt 
plus aiſè de convaincre les princes qui ils 
(a) Voyez entrautres la relation de Lange. 
| 6 De la famille de Sourniama , Lettres Gal, 38% 
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peuvent tout faire, que de perſuader aux 
peuples qu'ils peuvent tout ſouffrir (a), 
Enfin, il y a ſouvent quelque choſe de 
vrai dans les erreurs mèmes. Des cir- 
conſtances particulieres , & peut. tre 


uniques, peuvent faire que le gouverne- 
ment de la Chine ne ſoit pas auſſi cor- 


rompu qu'il de vroit Petre. Des cauſes, 


tirèes la plupart du phyſique du climat, 


ont pu forcer les cauſes morales dans ce 
pays, & faire des eſpeces de prodiges. 

Le climat de la Chine eſt tel, qu'il 
favoriſe prodigieuſement la propagation 
de Feſpece humaine. Les femmes y ſont 
d'une fecondite ſi grande, que Von ne 
voit rien de pareil ſur la terre. La ty- 


rannie la plus cruelle n'y arrete point le 
progres de la propagation. Le prince ny 


peut pas dire, comme Pharaon, Oppr:- 
mons les avec ſageſſe. Il ſeroit plutot re- 
duit a former le ſouhait de Neron, que 
le genre humain n' eũt qu'une tète. Mal- 
gre la tyrannie, la Chine, par la force 
du climat, ſe peuplera toujours, & 
triomphera de la tyrannie. 


(a) voyeꝛ dans le P. du Halde, comment les Miſ- 
fionnaires ſe ſervirent de l'autorité de Canhi , pour 


faire taire les Mandarins, qui diſoient toujours que, 
2 les lois du pays, un culte étranger ne pouvoit 
tre | LE 


etabli dans Vempirg, 
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Ta Chine , comme tous les pays ou 
croitle riz (a), eſt ſujette a des famines 
frequentes. Lorſque le peuple meurt de 
ſaim, il fe diſperſe pour chercher de 
| N vivre; il ſe forme de toutes parts 
es bandes de trois, quatre ou cinq vo- 
leurs. La plupart ſont d' abord extermi- 
nees; d'autres ſe groſſiſſent, & ſont ex- 
terminees encore. Mais dans un fi grand 
nombre de provinces, & ſi eloignees, 
il peut arriver que quelque troupe faſſe 
fortune. Elle ſe maintient, ſe fortifie , 
ſe forme en corps d'armee, va droit a la 
capitale, & le chef monte fur le trone. 
Telle eſt la nature de la choſe , que 
le mauvais gouvernement y eſt Cabord 
puni. Le deſordre y nait ſoudain, parce 
on ce peuple prodigieux y manque de 
ubſiſtance. Ce qui fait que dans d'au- 
tres pays on revient ſi difticilement des 
abus, c'eſt qu'ils n'y ont pas des effets 
ſenſibles; le prince n'y eſt pas avertt 
d'une maniere prompte & eclatante , 
comme il Feſt a la Chine. EP 
Il ne ſentira point, comme nos prin- 
ces, que sil gouverne mal, il ſera moins 
heureux dans Vautre vie, moins puiſſant 
& moins riche dans celle- ci. Il ſaura 
(a) Voyez ci-deſſous, liv, XXIII. chap, 14. 
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que ſi ſon gouvernement n'eſt pas bon; 
i perdra empire & la vie. 

Comme, malgre les expoſitions d'en- 
fans, le peuple augmente toujours a la 
Chine (0 „il faut un travail infatigable 
pour faire produire aux terres de quoi le 
nourrir: cela demande une grande atten- 
tion de la part du gouvernement. Il eſt 
à tous les inſtans intèreſſè à ce que tout 
le monde puiſſe travailler ſans crainte 
d' etre fruſtre de ſes peines. Ce doit 
moins Ctre un gouvernement civil, 
qu'un gouvernement domeſtique. 

Voila ce qui a produit les reglemens 
dont on parle tant. On a voulu faire re- 
gner les lois avec le deſpotiſme : mais 
ce qui eſt joint avec le ee n'a 
plus de force. En vain ce deſpotiſme, 
prefle par ſes malheurs, a-tal voulu 
Senchainer ; il s' arme de ſes chaines , 
& devient plus terrible encore. | 

La Chine eſt donc un état deſpotique, 
dont le principe eſt la crainte. Peut-etre 
que dans les premieres e Pem- 
pire n'etant pas ſi etendu , le gouver- 
nement declinoit un peu de cet eſprit. 
Mais aujourd'hui cela n'eſt pas. 


a) Voyez le mEmoire d'un Tſongtou, pour qu'on 
24 be Lettres Edif, Recueil 21, N * 
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„  LIVRE TM" 
Des Lois, dans le rapport qu'elles 
ont avec la force defenſive, 
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— 
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CHAPITRE PREMIER. 


Comment les Republiques pourvoient & 


leur ſurete, 


Og une republique eſt petite, elle eſt * 


detruite par une force etrangere ; 
fi elle eſt grande, elle ſe detruit par un 
vice interieur, 5 
Te double inconvenient infecte ega- 
lement les dèmocraties & les ariſtocra- 
ties, ſoit qu'elles ſoient bonnes, ſoit 
u' elles ſoĩent mauvaiſes. Le mal eſt 
* la choſe meme ; il n'y a aucune 
forme qui puiſſe y remedier, 
Ainſi il y a grande apparence que les 
hommes auroient ete a la fin obliges de 


vivre toujours ſous le gouvernement 


d'un ſeul, s'ils n'avoient imagine une 
maniere de conſtitution qui a tous les 
avantages interieurs du gouvernement 
republicain & la force exterieure du 
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monarchique, Je parle de la republique 
tederative. te 
Cette forme de gouvernement eſt 
une convention, par laquelle pluſieurs 
corps politiques conſentent à devenir 
citoyens d'un etat plus grand qu'ils veu- 
lent former. C'eſt une ſociètè de ſocie- 
tes, qui en font une nouvelle, qui 
peut $agrandir par de nouveaux aſſo- 
Ties qui ſe ſont unis. | 
Ce furent ces aſſociations qui firent 
fleurir ſi long-temps le corps de la 


Grece. Par elles les Romains attaquerent 
Pumivers , & par elles ſeules l'univers ſe 


defendit contr'eux ; & quand Rome fut 
parvenue au comble de ſa grandeur, ce 
fut par des aſſociations derriere le Da- 
nube & le Rhin, aſſociations que la 
frayeur avoit fait faire, que les Bar- 
bares purent lui reſfiſter. 

Cel 
Allemagne, les Ligues Suiſſes, ſont 
regardees en Europe comme des repu- 
bliques eternelles, 19 5 5 

Les aſſociations des villes etoient 
autrefois plus nèceſſaires, qu'elles ne le 


(a) Elle eſt form&e par environ cinquante rẽpu- 
bliques , toutes diferentes les unes des autres, Etat 
des Provinces-Unies , par M. Janiſſon, 


par-là que la Hollande (2), 
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ſont aujourd'hui. Une cite ſans puiſ- 
ſance couroit de plus grands perils. La 
conquete lui faiſoit perdre, non- ſeule - 


ment la puiſſance executrice & la le- 
giſlative, comme aujourd'hui, mais en- 


core tout ce qu'il 5 de propriètè par · 


mi les hommes (a). 8 8 
Cette forte de republique , capable 


de refiſter à la force exterieure , peut 


ſe maintenir dans ſa grandeur, ſans que 


Pinterieur ſe corrompe. La forme de 
cette ſocicte previent tous les inconvè- 


niens. | 
Celui qui voudroit uſurper ne pour» 


toit guere Ctre egalement accredite dans 


tous les etas contederes. S'il fe rendoit 
trop puiſſant dans l'un, il alarmeroit 
tous les autres; s'il ſubjuguoit une per: 
tie, celle qui ſeroit libre encore pour- 


toit lui rèſiſter avec des forces indèpen · 


dantes de celles qu'il auroit uſurpees , 


& Paccabler avant qu'il eũt acheve de 


Sil arrive quelque ſedition chez un 


des membres confederes , les autres 
peuvent Pappaiſer. Si quelques abus 
Sintroduiſent quelque part, ils ſont 


| (a) Liberte civile 5 biens 3 femmes 3 enfans „ tem- 


ples & ſepultures meme, 
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corriges par les parties ſaines. Cet état 


peut perir d un cote, fans perir de Pau- 


tre; la confederation peut Ctre diſſoute, 
& les confederes reſter ſouverains. 
Compole de petites republiques , il 
jouit de la bonte du gouvernement inte- 
rieur de chacune; & a egard du dehors, 


il a par la force de Paſſociation tous les 


avantages des grandes monarchies. 


CHAPITRE IL 
Que la conſtitution federative doit etre 

2 compoſee d'erars de meme nature, ſur- 
tout detats ripublicains. BE 


| Tx Cananeens furent detruits, parce 
que c'etozentde petites monarchies 
qui ne $'ctoient point confederces , & 
50 ne ſe defendirent pas en commun. 
C'eſt que la nature des petites monar- 
chies n'eſt pas la confederation. 
La . eee federative d'Alle- 
magne eſt compoſee de villes libres & 
de petits ctats ſoumis a des princes, 
Lexperience fait voir qu'elle eſt plus 
imparfaite que celle de Hollande & de 
Suiſſe. 


al e £A_.c 
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L'eſprit de la monarchie eſt la guerre 
& l'agrandiſſement; Peſprit de la repu- 

þlique eſt la paix & la moderation, Ces 
deux ſortes de gouvernement ne peu- 
vent, queꝰ d'une maniere forcëe, ſub- 
ſiſter dans une republique ftederative, 
Auſſi yoyons-nous dans Phiſtoire Ro» 
maine, que lorſque les Vèiens eurent 
choiſi un roi, toutes les petites repus- 
bliques de Toſcane les abandonnerent. 
Tout fut perdu en Grece , lorſque les 
rois de Macedoine obtinrent une place 
parmi les amphictions. 

La republique federative d'Alle- 
magne , compoſee de princes & de 
villes libres, ſubſiſte; parce qu'elle a 
un chef, qui eſt en quelque fagon le 
magiſtrat de Punion, & en quelque fa» 
con le monarque, 5 


C HAPIT RE III. 
Autres choſes requiſes dans la republiqus 
federative, 
| Fi la republique de Hollande , 

une province ne peut faire une 


alliance ſans le conſentement des autres. 
Cette loi eſt tres-bonne , & mème ne- 


r — e eee . 


/ 
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ceſlaire , dans la republique federative; 


Elle manque dans la conſtitution Ger- 


manique, od elle previendroit les mal- 


heurs qui y peuvent arriver a tous les 


membres, parPimprudence, Pambition, 


ou Payarice d'un ſeul. Une republique 
qui s'eſt unie par une confederation 


politique, s'eſt donnee entiere, & n'a 


plus rien à donner. 


Il eſt difficile que les Etats qui sꝰaſſo- 


cient, ſoient de meme grandeur , & 


aient une puiſſance gale. La republique 


des Lyciens (a) <toit une aſſociation 
de vingt-trois villes; les grandes avoient 


trois voix dans le conſeil commun; les 


mediocres , deux; les petites, une. La 


republique de Hollande eſt compoſce 
de ſept provinces, grandes ou petites, 


qui ont chacune une voix. 
Les villes de Lycie () payoient les 


charges ſelon la proportion des ſuf- 


frages. Les provinces de Hollande ne 


. ſuivre cette proportion; il 
ut qu'elles ſuivent celle de leur puiſ- 


ſance. 


En Lycie (c), les juges & les ma- 


(e) Strabon, liv, XIV. 
() Ibis, . 
(+) bia. 


giſtrats 
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giſtrats des villes étoient elus par le 
conſeil commun, & ſelon la propory. 
tion que nous avons dite. Dans la repu- 
blique de Hollande, ils ne ſont point 
clus par le conſeil commun, & chaque 
ville nomme ſes magiſtrats, S'il falloit 
donner un modele d'une belle repu- 
blique federatrve , je prendrois la repu- 
blique de Lycie. | ET 


__— 


— 
— 


CHAPITRE IV. 
comment les dtats deſpotiques pourvoient 
4 u in, . 


'$ OMME les republiques pourvoient 
a leur ſurete en s'uniſſant, les etats 
deſpotiques le font en ſe ſeparant , & 
en ſe tenant pour ainſi dire ſeuls. Ils 
facrifient une partie du pays, ravagent 
les frontieres & les rendent deſertes; le 
corps de Pempire de vient inacceſſible. 

Il eſt recu en geometrie , que plus les 
corps ont d' ẽtendue, plus leur circon- 
| ference eſt relativement petite. Cette 
pratique, de devaſter les frontieres , 
eſt donc plus tolerable dans les grands 
Etats que dans les mediocres. 

Toe I, | M 
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Cet Etat fait contre lui-meme tout le 
mal que pourroit faire un cruel ennemi, 
mais un ennemi qu on ne pourroit ar- 
reter. 

Letat deſpotique ſe conſerve par une 
autre ſorte de ſeparation , qui ſe fait en 
mettant les provypces dloignees entre t 
les mains d'un prince qui ſoit feudataire, | 
Le Mogol, la Perſe , les empereurs de 

Ia Chine ont leurs feudataires ; & les 
Turcs ſe ſont tres-bien trouves d'avoir 
mis, entre leurs ennemis & eux , les 
Tartares , les Moldaves, les Valaques, 

S autrefois les Tranfilyains: 


— —— 
— 


C HAP IT RE V. 


Comment ls monarchie pourvoit d ſu 
ſurete, 


| L A monarchie ne ſe detruit pas elle- 
meme comme Petat deſpotique: ' 

mais un etat d'une grandeur mediocre | 
it Etre d'abord envahi. Elle a | 

donc des places fortes qui defendent ſes | 
frontieres , & des armèes pour defen- 
dre ſes places fortes. Le plus petit ter· 
rein s' diſpute avec art, avec coura- | 


ge, avec © opinidtretè. Les etats w_y_" - 


Liv. IX. Cyae, V. 267 
tiques font entr'eux des invaſions; il 
n'y a que les monarchies qui faſſent la 
guerre. | . 

Les places fortes appartiennent aux 
monarchies; les etats deſpotiques crai- 
12 d'en avoir. Ils n'oſent les confier 


perſonne; car perſonne n'y aime Ve 


tat & le prince. 


CHAPITRE VL 
De la force defenſive des etats en general, _ 


Do um qu'un tat ſoit dans fa force, 
il faut que ſa grandeur ſoit telle, 
qu'il . un rapport de la viteſſe avec 
laquelle on peut executer contre lui 
quelqu'entrepriſe , & la promptitude 
qu'il peut employer pour la rendre 
vaine. Comme celui qui attaque peut 
d'abord paroitre par- tout, il faut que 
celui qui defend puiſſe ſe montrer par- 
tout auſſi; & par conſequent que l'eten- 
due de I etat ſoit mediocre , afin qu'elle 
ſoit proportionnee au degre de viteſſe 
que la nature a donnè aux hommes pour 
e tranſporter d'un lieu a un autre. 
La France & VEſpagne fort prèciſs- 
11 


*% 
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ment de la grandeur requiſe. Les forces 
ſe communiquent ſi bien, qu'elles ſe 
portent d'abord là on Pon veut ; les 
armees s'y joignent & paſſent rapide- 
ment d'une frontiere a l'autre, & Ton 
n'y craint aucune des choſes qui ont 
beſoin d'un certain temps pour etre 
executees. 5 | 
En France, par un bonheur admi- 
rable , la capitale fe trouve plus pres 
des diferentes frontieres juſtement à 
proportion de leur foibleſſe; & le prince 
Y voit mieux ehaque partie de fon pays, 
meſure qu'elle eſt plus expoſce. 

Mais lorſqu'un vaſte etat , tel que la 
Perſe, eſt attaquè, il faut pluſieurs mois 
pour que les troupes diſperſèes puiſſent 
s'aſſembler; & on ne force pas leur 
marche pendant tant de temps, comme 
on fait pendant quinze jours. Si l'armèe 
qui eſt ſur la frontiere eſt battue , elle 
eſt ſurement difperſce , parce que ſes 
'retraites ne font pas prochaines, L'ar- 
-mee victorieuſe, qui ne trouve pas de 
"reſiſtance , s avance a grandes journèes, 
paroit devant la capitale, & en forme 

| te ſiege, lorſqu'a peine les gouverneurs 


ks e = AA, yu fo 
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des provinces peuvent ètre avertis d' en- 
Voyer du ſecours. Ceux qui jugent la 
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revolution prochaine, la hãtent en n'o- 
béiſſant pas. Car des gens fideles, uni- 
quement parce que la punition eſt pro- 
che, ne le ſont plus des qu'elle eſt eloi- 
gnèe; ils travaillent à leurs interets par- 
ticuliers. L'empire ſe diſſout, la capitale 
eſt priſe , & le conquerant diſpute les 
provinces avec les gouverneurs. 

La vraie puiſſance d'un prince ne con- 
ſiſte pas tant dans la facilitè qu'il y a à 
conquèrir, que dans la difficultè qu'il y 
a a Pattaquer ; & ſi joſe parler ainſi, 
dans Pimmutabilite de ſa condition. Mais 
Pagrandifſement des ctats leur fait mon- 
trer de nouveaux cõtès par ou on peut 
les prendre, etc. 

Ainſi comme les monarques doivent 
avoir de la ſageſſe pour augmenter leur 
puiſſance, ils ne doivent ans avoir moins 
de prudence, afin de la borner. En fai- 
fant ceſſer les inconveniens de la peti- 
teſſe, il faut qu'ils aient toujours Poe 
ſur les inconvèniens de la grandeur, 
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RA PITRNE VII 
| Reflexions. | 


3 ennemis d'un grand prince qui 
| a ſi long-temps regne , Font mille 
fois accuſe, plutot, je crois, ſur leurs 
craintes que ſur leurs raiſons , d'avoir 
_ forme & conduit le projet de la monar- 
chie univerſelle. Sil y avoit rèuſſi, rien 
n'auroit ete plus fatal a l'Europe, a ſes 
anciens ſujets, a lui, à ſa famille. Le 
ciel, qui connoit les vrais avantages, 
Ta mieux ſervi par des defaites, qu'il 
n'auroit fait par des victoires. Au lieu 
de le rendre le ſeul roi de Europe, il 


le favoriſa plus, en le rendant le plus 


7 


puiſſant de tous. | 


Sa nation, qui dans les pays Etran- 
gers, neſt jamais touchcee que de ce 


welle a quitte; qui en partant de chez 
elle, regarde la gloire comme le ſou- 
verain bien, & dans les pays cloignes 
comme un obſtacle a ſon retour ; qui 
indiſpoſe par ſes bonnes qualites meme, 
parce qu'elle paroit y joindre du me- 

ris ; qui peut ſupporter les bleſſures, 
es perils & les fatigues, & non pas la 


þ 


 affoibli par le remede. 
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perte de ſes plaiſirs; 2 n'aime rien 
tant que ſa yoo „& le conſole de la 
perte d'une bataille lorſqu' elle a chants 
le general , nꝰauroit jamais ete juſqu'au 
bout d'une entrepriſe qui ne peut man- 
quer dans un pays ſans manquer dans 
tous les autres, ni manquer un moment 


ſans manquer pour toujours. 


— — = — 
CHAPITRE VAIL 
Cas ou la force defenſive Pun etat eſt infes 
rieure a ſa force offenſive. 

(; *'ETOIT le mot du fire de Coucy au 


roi Charles V. « que les Anglois 
y ne ſont jamais ſi foibles, ni fi aiſès à 


v vaincre que chez eux. » C'eſt ce qu'on 


diſoit des Romains; c'eſt ce qu prou- 
verent les Carthaginois; cell ce quĩ 
arrivera a toute puiſſance qui a en- 
voye au loin des armèes, pour reunir 


par la force de la diſcipline & du pou- 
voir militaire ceux qui ſont diviſes chez 


eux par des interets politiques ou civils. 
L'etat ſe trouve foible a cauſe du mal 
qui reſte toujours, & il a ete encore 


iy 
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La maxime du fire de Coucy eſt une 
exception à la regle generale, qui veut 
qu'on n'entreprenne point des guerres 
lointaines. Et cette exception confirme 
bien la regle, puiſqu'elle n'a lieu que 
contre ceux qui ont eux - memes violè 
Ia regle. | 


CHAPTTRE IX. 
De la force relative des etats. 


pars grandeur, toute force, toute 
puiſſance eſt relative. Il faut bien 
prendre garde qu'en cherchant a aug- 
menter la grandeur reelle , on ne dimi- 
nue la grandeur relative. 
Vers le milieu du regne de Louis XIV, 
la France fut au plus haut point de fa 
grandeur relative. L'Allemagne n'avoit 
point encore les grands monarques 
qu'elle a eus depuis. Ltalie etoit dans le 
meme cas. L'Ecoſſe & PAngleterre ne 
formoient point un corps de monarchie. 
L'Arragon n'en formoit pas un avec la 
Caſtille ; les parties ſeparees de PEf- 
pagne en etoient affoibhes , & Paffoi- 
bliſſoient. La Moſcovie n'etoit pas plus 
connue en Europe que la Crunce, 
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CHAPITRE X 

De la foibleſſe des etars voiſins. 

| ie a pour voiſin un &tat 


ui eſt dans fa decadence, on doit 
bien fo garder de hater fa ruine ; parce 
qu'on eſt- a cet egard dans la ſituation 
la plus heureuſe oh Pon puiſſe Etre ; 
n'y ayant rien de fi commode pour un 
prince, que d'etre auprès d'un autre 
qui recoit pour lui tous les coups & 
tous les outrages de la fortune. Et il eſt 
rare que par la conquete d'un 3 
ctat , on augmente autant en puiſſance 
_ „qu'on a perdu en puiſſance re: 
uve. ; Jag 8 % 


os, 


ef 


＋ 


„* 


—5 233 8 3 2 


My 


274 Dr 1*ESsRfIr Ds Lors, 


il 


LITRE. X 


Des Lois , dans le rapport £ elles 


ont avec la force offenſive. 


A— 


CHAPITRE PREMIER. 
De la force offenſive. 


——_— 


| force offenſive eſt reglee par le 


droit des gens, qui eſt la loi poli- 


tique des nations conſidèrèes dans le 


rapport qu'elles ont les unes avec les 
autres. 


—— —— 


ln E 11. 
De la guerre. | 


A vie des Etats eſt comme celle des 
hommes. Ceux- ci ont droit de tuer 


dans le cas de la defenſe naturelle; eeux- 


Ia ont droit de faire la guerre pour leur 
propre, conſervation. x 

Dans le cas de la defenſe naturelle, 

Fa droit de tuer; parce que ma vie el 


Srv. K. C e IF 
à moi, comme la vie de celui qui m'at- 
taque eſt a lui: de meme un etat fait la 
guerre, parce que fa conſervation eſt 
ſuſte comme toute autre conſervation. 
Entre les citoyens, le droit de la de- 
fenſe naturelle n emporte point avec lui 
la neceſſite de Fattaque. Au lieu d'atta- 
quer, ils n'ont qua recourir aux tribu- 
naux. Ils ne peuvent donc exercer le 
droit de cette defenſe , que dans les cas 
momentanes , ou Pon ſeroit perdu ſi 
Fon attendoit le ſecours des lois. Mais 
entre les ſocietes, le droit de la defenſe 
naturelle entraine quelquefois la ne- 
ceſſitè d' attaquer, lorſqu'un peuple voit 
qu'une plus longue paix en mettroit un 
autre en Ctat de le detrure ; & que Pat- 
taque eſt, dans ce moment, le ſeul 
moyen d' empècher cette deſtruction. 
Il ſuit de- là que les petites ſociètès 
ont plus ſouvent le droit de faire la 
guerre que les grandes, parce qu'elles 
— plus ſouvent dans le cas de crain- 
dre d'Ctre detruites. 


Le droit de la guerre derive donc de 
la neceſſitè & du juſte rigide. Si ceux 
qu dirigent la conſcience , ou les con- 
eils des princes, ne fe tiennent pas la, 
tout eſt perdu: & bn, ſe fondera 

| v 
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ſur des principes arbitraires de gloire , 
de bienicances , d'utilitè, des flots de 
ſang inonderont la terre. 

Que Pon ne parle pas ſur- tout de la 
gloire du prince; ſa gloire ſeroit ſon or- 
gueil; Ceft une paſſion, & non pas un 
CC 

Il eſt vrai que la rèputation de ſa puiſ- 
ſance pourroit augmenter les forces de 
ſon état; mais la reputation de fa juſ- 
tice les augmenteroit tout de meme. 


1 


CHAPITRE III. 


Du droit de conquete. 


1D U droit de la guerre derive celui 
de conquete , qui en eſt la conſe- 
quence ; il en doit done ſuivre Peſprit. 
© Lorſqu'un peuple eſt conquis, le 
droit que le conquerant a ſur lui, ſuit 

atre ſortes de lois; la loi de la nature, 

i fait que tout tend ala conſervation 
* eſpeces; la loi de la lumiere natu- 
relle, qui veut que nous faſſions à au- 
trui ce que nous voudrions qu'on nous 
fit; la toi qui forme les ſocictes poli- 


tiques , qui ſont telles que la nature. 


men a point borne la durèe; enfin la 


Liv, X. Chap. III. 27 
loi tiree de la choſe meme. La con- 
quete eſt une acquiſition; Veſprit d'ac- 
neee. porte avec lui Peſprit de con- 

ervation & d'uſage, & non pas celui 
de deſtruction. on 
Un etat qui en a conquis un autre; 
le traite d'une des quatre manieres ſui- 
vantes. Il continue à le gouverner ſe- 
lon ſes lois, & ne prend pour lui que 
Fexercice du gouvernement politique 
& civil; ou il lui donne un nouveau 
gouvernement politique & civil, ou il 
detruit la ſociete & la diſperſe dans 
d'autres, ou enfin il extermine tous les 
citoyens. 

La premiere maniere eſt conforme 
au droit des gens que nous ſuivons au- 
jourd'hui; la quatrieme eſt plus con- 
forme au droit des gens des Romains: 
ſur quoi je laiſſe à juger à quel point 

nous ſommes de venus meilleurs. Il faut 
rendre ici hommage à nos temps mo- 
dernes, a la raiſon preſente , a la reli- 
gion daujourd'hm , a notre philoſo- 
phie, à nos mœurs. 

Les auteurs de notre droit public, 
fondes ſur les hiſtoires anciennes , étant 
ſortis des cas rigides, ſont tombes dans 


de grandes erreurs, Ils ont donne dang 
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Parbitraire ; ils ont ſuppoſe dans les 
conquerans un droit, je ne ſais quel, 


de tuer : ce qui leur a fait tirer des. 


conſequences terribles comme le prin- 
cipe; & etablir des maximes que les 


conquerans eux-memes, lorſqu'ils ont 
eu le moindre ſens, n'ont jamais priſes. 


Il eſt clair que, lorſque la conquete eſt 
faite, le conquerant n'a plus le droit de 


tuer; puiſqu'il n'eſt plus dans le cas de 
la defenſe naturelle , & de ſa propre 


_ conſervation, - 1 
Ce qui les a fait penſer ainſi, c'eſt 
u'ils ont cru que le conquèrant avoit 
Toa de detrure la ſociete : d'où ils ont 
conclu qu'il avoit celui de detruire les 
hommes qui la compoſent; ce qui eſt 


une conſèquence fauſſement tirèe d'un 


faux principe. Car de ce que la ſociete 
ſeroit ancantie , il ne s'enſuivroit pas 
que les hommes qui la forment duſſent 
auſſi ètre ancantis. La ſocicte eſt Pu- 
nion des hommes, & non pas les hom- 
mes; le citoyen peut perir, & homme 
reſter. | 

Du droit de tuer dans la conquete , 
les politiques ont tire le droit de reduire 
en ſervitude; mais la coniequence eſt 
auſſi mal fondèe que le principe. 


ma. A 


_ a. _ a A .vc4 


1 as id. 1 


Liv, X. Cnay. III. 179 
On nẽa droit de reduire en ſervitude, 
que lorſqu' elle eſt nèceſſaire pour la 
conſervation de la conquete. L'objet de 
la conquete eſt la conſervation: la ſer- 
vitude n'eſt jamais Pobjet de la con- 
quete ; mais il peut arriver qu'elle ſoit 
un moyen neceflaire pour aller a la 
conſervation. 5 
Dans ce cas, il eſt contre la nature 
de la choſe, que cette ſervitude ſoit 
cternelle, Il faut que le peuple eſclave 
uiſſe devenir ſujet. L'eſclavage dans 
a conquete eſt une choſe d' accident. 
Lorſqu'après un certain eſpace de temps, 
toutes les parties de Petat conquerant 
ſe ſont lièes avec celles de Fetat conquis, 
par des coutumes, des mariages, des 
lois, des aſſociations, & une certaine 
conformitè d'eſprit, la ſervitude doit 
ceſſer. Car les droits du conquerant ne 
ſont fondes que ſur ce que ces choſes- la 
ne ſont pas, & qu'il y a un eloigne= 
ment entre les deux nations, tel que 
Fune ne peut pas prendre confiance en 
Pautre. | 
Ainfi le conquërant qui rèduit le peu- 
ple en ſervitude, doit toujours ſe reſer- 
ver des moyens (& ces moyens ſont 


ſans nombre) pour Ven faire ſortir. 
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Je ne dis point ici des choſes vagues. 


Nos peres qui conquirent Fempire Ro- 
main en agirent ainſi. Les lois qu'ils 
firent dans le feu, dans Vaion , dans 
 Pimpetuofite , dans Porgueil de la vic- 
toire, ils les adoucirent ; leurs lois 
etoient dures , ils les rendirent impar- 
tiales. Les Bourguignons, les Goths & 
les Lombards vouloient toujours que 
les Romains fuſſent le peuple vaincu; 
les lois d'. Euric, de Gondebaud & de 


Rhotaris, firent du barbare & du Romain 


des concitoyens (a). 
Charlemagne, Þ 
xons, leur ota Pingenuite & la pro- 


nicte des biens. Louis le Debonnaire les 
affranchit (5) : il ne fit rien de mieux 


dans tout ſon regne. Le temps & la ſer- 
vitude avoient adouci leurs mœurs; ils 


lui furent toujours fideles. 0 


(a) Voyez le code des lois des Barbares , & le 
Iivre XXVIII. ci-deſſous. 
(%) Voyez l' Auteur incertain de la vie de Louis le 
Debonnaire, dans le recueil de Ducheſne, tome 2 
page 296. 
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CHAPITRE IV. 


Ouelques avantages du peuple conquis. 


* 


U liende tirer du droit de conquète 
des conſequences fi fatales les po- 
litiques auroient mieux fait de parler des 
avantages que ce droit peut * 
apporter au peuple vaincu. Ils les au- 
roient mieux ſentis ſi notre droit des 
gens etoit exactement ſuivi, & s il ctoit 
etabli dans toute la terre. 
Les ètats que l'on conquiert ne ſont 
as ordinairement dans la force de leur 
inſtitution. La corruption $'y eſt intro- 
duite; les lois y ont ceſſè d etre execu- | 
tees; le gouvernement eſt devenu op- 
preſſeur. Qui peut douter qu'un etat 
pareil ne gagnat & ne tirat quelques 
avantages de la conquete meme , ſi elle 
n'ctoit pas deſtructrice? Un gouverne- 
ment parvenu au point où il ne peut 
plus ſe reformer hu-meme, que per- 
droit- il a Etre refondu ? Un conquerant 
qui entre chez un peuple, où par mille 
ruſes & mille artifices, le riche s'eſt in- 
ſenſiblement pratique une infinite de 
moyens Cuſurper ; où le malheureux 


i 
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qui gemit, voyant ce qu'il croyoit des 
abus, devenir des lois, eſt dans Top- 
preſſion, & croit avoir tort de la ſentir; 
un conquéèrant, dis- je, peut derouter 
tout, & la tyrannie ſourde eſt la pre- 
miere choſe qui ſouffre la violence. 
On a vu, par exemple, des etats oppri- 
mes par les traitans, ètre ſoulages par le 
conquerant , qui n'avoit ni les engage - 
mens ni les beſoins qu'avoit le prince le- 
gitime. Les abus ſe trouvoient corriges, 
ſans meme que le conquerant les cor- 
rigeat, = | 

Quelquefois la frugalite de la nation 
conquerante , Pa miſe en état de laiſſer 
aux vaincus le nèceſſaire, qui leur etoit 
6te ſous le prince legitime. 

Une conguete peut detruire les preju- 
ges nuiſibles; & mettre, fi ole parler 
ainſi, une nation ſous un meilleur genie, 

Quel bien les Eſpagnols ne pouvoient- 
ils pas faire aux Mexicains? Ils avoient a 
leur donner une religion douce; ils leur 
apporterent une ſuperſtition furieuſe. Ils 
auroient pu rendre libres les eſclaves, 
& ils rendirent eſclaves les hommes 
libres. Ils pouvoient les eclairer fur Pa- 
bus des ſacrifices humains; au lieu de 
cela, ils les exterminerent. Je n'aurois 
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jamais fini, ſi je voulois raconter tous 
les biens qu'ils ne firent pas, & tous les 
maux qu'ils firent. 

 Ceſt a un conquerant a reparer une 
partie des maux qu'il a faits. Je définis 
ainſi le droit de conqu&te ; un droit ne- 
ceflaire,legitime & malheureux, quilaiſſe 
toujours à payer une dette immenſe, pour 
Sacquitter en vers la nature humaine. 


rene — — 
HA | 
Celon, roi de & 'yracuſe. 


E plus beau traitè de paix dont Phiſ- 
toire ait parlè, eſt je crois celui que 


Gelon fit avec les Carthaginois. Il vou- 


lut qu'ils aboliſſent la coutume d'immo- 
ler leurs enfans (a). Choſe admirable ! 
Apres avoir defait trois cent mille Car- 
thaginois , il exigeoit une condition qui 
n'etoit utile qu'a eux, ou plutot il ſtipu- 


loit pour le genre humain. 


Les Bactriens faiſoient manger leurs 
eres vieuxà de grands chiens. Alexandre 
| leurdefendit (); & ce fut un triomphe 
qu'il remporta ſur la ſuperſtition. | 


(a) V. le Recueil de M. de Barbeyrac , art. 11a 
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CHAPITRE VI. 
D' une republique qui conquiert. 


L eſt contre la nature de la choſe, 


que dans une conſtitution federative, 
un etat confedere conquiere ſur Pautre , 
comme nous avons vu de nos jours chez 
les Suiſſes (a). Dans les republiques fede- 
ratives mixtes, ou Paſſociation eſt entre 
de petites „ N & de petites mo- 
narchies, cela choque moins. 

Il eſt encore contre la nature de la 
choſe, qu'une republique dèmocratique 
conquiere des ville qui ne — i 

trer dans la ſphere de la democratie, Il 
faut que le peuple conquis puiſſe jouir 
des privileges de la ſouverainetè, com- 
me les Romains Petablirent au commen- 
cement. On doit borner la conquete au 
nombre des citoyens que Pon fixera 
pour la democratie, | 

Si une democratie conquiert un peu- 
ple pour le gouverner comme ſujet, 
elle expoſera ſa propre liberte ; parce 
. confiera une trop grande puiſ- 
ance aux magiſtrats qu'elle enyerra dans 
Vetat conquis. 


(0) pour ie Tockembourg, 


6a ® 


Uu. X. CH VE: i 
Dans quel danger n'eüt pas été la 
republique de Carthage, fi Annibal 
avoit pris Rome ? Que reetit-il pas fait 
dans K ville après la victoire, Fa qui 
cauſa tant de revolutions apres ſa 
defaite (a)? $1 * 
Hannon n'auroit jamais pu perſuader 
au ſenat de ne point envoyer de ſecours 
à Annibal, s'il n'avoit a parler que 
fa jalouſie. Ce ſènat qu Ariſtote nous 
dit avoir ete ſi ſage S ( choſe que la proſ- 
perite de cette republique nous prouve 
ſi bien) ne pouvoit ètre determine que 
par des raiſons ſenſèes. Il auroit fallu etre 
trop ſtupide pour ne pas voir qu'une 
armee à trois cens lieues de-la , faiſoit 
des pertes neceſlaires , qui devoient 
etre reparees. mo 
Le parti d'Hannon vouloit qu'on li- 
vrat Annibal aux Romains (5). On ne 
pouvoit pour lors craindre les Romains; 
on craignoit donc Annibal, _ 


On ne pouvoit croire , dit-on, les 


ſucces d' Annibal: mais comment en 


douter? Les Carthaginois repandus par 
toute la terre, ignorozent-ils ce qui ſe 


(a) II Etoit a la tete d'une faction. | 
( Hannon vouloit livrer Annibal aux Romaing g 


comme Caton youloit qu'on livrat Celar aux Gaulois, 
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5. en Italie? C'eſt parce qu'ils ne 
ignoroient pas, qu'on ne youloit pas 
envoyer de ſecours a Annibal. 
Hannon de vient plus ferme apres Tre- 
bres , _ Traſimenes, apres Cannes: 
ce reſt point ſon incredulite qui aug- 
mente, c'eſt 1a crainte. 


CHAPITRE II 
Continuation du meme ſujet. 


| bu y a encore un inconvenient aux 
conquetes faites par les democraties, 
Leur gouvernementeſt toujours odieux 
aux Etats aſſujettis. Il eſt monarchique 

r la fiction; mais dans la vèritè, il eſt 
— dur que le monarchique, comme 

*expcrience de tous les temps & de 
tous les pays Pa fait voir. 

Les peuples conquis y ſont dans un 
Etat triſte ; ils ne jouiſſent ni des avan- 
tages de la republique , ni de ceux de la 
monarchie. 

Ce que j'ai dit de Petat populaire, ſe 
peut appliquer a Pariſtocratie, 


* 


1 
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CHAPITRE ͤ 


Continuation du meme ſujet. 


h \ INST , quand une republique tient 


quelque peuple ſous ſa depen= 
dance, il faut qu'elle cherche a reparer 
les inconveniens qui naiſſent de la na- 
ture de la choſe, en lui donnant un 
bon droit politique & de bonnes lois 


Une reEpublique d'Italie tenoit des in- 
ſulaires ſous ſon obéiſſance; mais ſon 


droit politique & civil a leur egard etoit 


vicieux. On fe ſouvient de cet acte (a) 
d'amniſtie, qui porte qu'on ne les con- 
damneroit plus a des peines afflictives 
fur la conſcience informee du gouverneur.. 
On a vu ſouvent des peuples demander 
des privileges: ici le ſouverain accorde 
le droit de toutes les nations. 


— 


(a) Du 18 Oc obre 1738, imprimé a Genes, 
chez Franchelli. Vetiamo al naſtro general - governa» 
tore in detta iſola , di condanare in avenire ſola» 
mente ex informati conſcientia perſona alcuna nazio- 
nale in pena afflittiva : potra ben fi far arreflare ed 
incarcerare le perſone che gli ſaranno ſoſpette ; ſalvg 
& renderne poi à noi ſollecitamente, art, vi. 
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CHAPITRE IX. 


Dune monarchie gu conquiert autour 
elle. 


I une monarchie peut agir long- 


temps avant que Fagrandifſement 
Tait afo'blie, elle deviendra redoutable, 
& ſa force durera tout autant qu'elle 
ſera preſſèe par les monarchies voi- 
ſines. 


Elle ne doit done conquerir que pen- 


dant qu'elle reſte dans les limites natu- 
relles à ſon gouvernement. La pru- 
dence veut qu elle $arrete , ſitòt qu elle 
paſſe ces limites. 

Il faut dans cette ſorte de conquete , 
laiſſer les choſes comme on les a trou- 
vees; les memes tribunaux, les memes 


lois, les memes coutumes , les memes 
rivileges „rien ne doit Etre change, 


que Þ me & le nom du ſouverain. 


Lorſque la monarchie a Etendu ſes 


mites par la conquete de quelques pro- 
. - vinces voiſines, il faut qu'elle les traite 
avec une grande douceur. 


Dans une monarchie ui a travaills 


long-temps a conquenr , les * 
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de ſon ancien domaine ſeront ordinai- 
rement très foulèes. Elles ont à ſouffrir 
les nouveaux abus & les anciens; & 
ſouvent une vaſte capitale, qui engloutit 
tout, les a depeuplees. Or ures avoir 
conquis autour de ce domaine, on trai- 
toit les peuples vaincus comme on fait 
ſes anciens ſujets, Fetat ſeroit perdu; 
ce que les provinces conquiſes enver- 
roient de tributs a la capitale, ne leur 
teviendroit plus; les frontieres ſeroient 
ruinèes, & par conſequent plus foibles; 
les peuples en ſeroient mal affectionnès; 
la ſubſiſtance des armees, qui doivent y 
reſter & agir, ſeroit plus précaire. 95 

Tel eſt Petat nèceſſaire d'une monar- 
chie conquèrante; un luxe affreux dans 
la capitale, la miſere dans les provinces 
qui s'en Eloignent , Pabondance aux 
extremites. Il en eſt comme de notre 
planete ; le feu eſt au centre, la 
verdure à la ſurface , une terre aride, 
froide & ſterile , entre les deux. bY 


— 
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; CHAPITRE X. 


D'une monarchie qui conquiert une autre 
monarchie, 150 


UELQUEFOIS une monarchie en 
conquiert une autre. Plus celle- ci 
ſera petite, mieux on la contiendra par 
des fortereſſes; plus elle ſera grande, 
mieux on la conſervera pardes colonies, 


— 22 


CHAPITRE XI. 
Des maurs du peuple vaincu. 


As ces conquètes, il ne ſufſit pas 


de laiſſer à la nation vaincue ſes 
lois; il eſt peut-Ctre plus neceſlaire de lui 
laiſſer ſes mœurs, parce qu'un peuple 
connoit, aime & defend toujours plus 
ſes mœurs que ſes lois. 


Les Francois ont ete chaſſes neuf 


fois de I Italie., a cauſe, diſent les hiſto- 
riens (a), de leur inſolence a Pegard des 
femmes & des filles. C'eſt trop pour 
une nation, d'avoir à ſouffrir la fiertè du 


() Parcourez Thiſtoire de Punivers, par M. Pufens 
forth, | 


Pu 


vainqueur, & encore ſon incontinence, 
& encore ſon indiſcretion , ſans doute 
plus facheuſe, parce qu'elle multiplie a 
Pinfini les outrages. | 


cf — — 
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CHAPITITHE EEE 
Dune loi de Cyrus. 


| bn ne regarde pas comme une bonne 
loi, celle que fit Cyrus, pour que les 
Lydiens ne puſſent exercer que des pro- 
feſſions viles, ou des profeſſions infames. 
On va au plus prefle ; on ſonge aux 
revoltes, & non pas aux invaſions, Mais 
les invaſions viendront bientot; les deux 
peuples s'uniſſent, ils ſe corrompent 
tous les deux. Paimerois mieux mainte- 
nir par les lois la rudeſſe du peuple 
vainqueur, qu'entretenir par elles la 
molleſſe du peuple vaincu. 7 
ant ao ah tyran de Cumes ( a ) 7 
chercha a Enerver le courage de la jeu- 
neſſe. Il voulut que les gargons laiſſaſ- 
ſent croitre leurs cheveux, comme les 
filles ; qu'ils les ornaſſent de fleurs , & 
portaſſent des robes de diferentes cou- 
leurs juſquꝰaux talons; que, lorſqu ils 
{ a) Denys d' Halicarnaſſe, liv, VII. 
p N y 
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alloient chez leurs maitres de danſe & 
de muſique , des femmes leur portaſſent 
des paraſols, des parfums & des even- 
| tails; que, dans le hain, elles leur 
donnaflent des peignes & des miroirs. 
Cette education duroit juſqua Page de 
vingt ans. Cela ne peut convenir qu'a 
un petit tyran, — expoſe ſa ſouverat- 
nete pour detendre fa vie. 


1 — 2 — 
ir n 
Cn XII. 


6 E prince, qui ne fit uſage que de ſes 


ſeules forces, determina ſa chiite 


en formant des deſſeins qui ne pouvoient 


etre executes que par une longue guerre; 
ce que ſon royaume ne pouvoit ſoutenir. 

e n'etoit pas un Etat qui fut dans la 
decadence, qu'il entreprit de renverſer, 
mais un empire naiſſant. Les Moſcovites 
ſe ſervirent de la guerre qu'il leur faiſoit, 
comme d'une ecole. A chaque defaite , 


us s'approchoient de la victoire; &, 


perdant au dehors, ils apprenoient a ſe 
defendre au dedans. 


| Charksſe croyoitle maitre du monde 
fans les deſerts de la Pologne, oz il 
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erroit , & dans leſquels la Suede Etoit 
comme repandue ; pendant que ſon 
principal ennemi ſe fortifioit contre lui, 
le ſerroit, $*etablifſoit ſur la mer Balti- 
que, detruiſoit ou prenoit la Livonie. 

La Suede reſſembloit a un fleuve g 
dont on coupoit les eaux dans fa ſource, 
pendant qu'on les detournoit dans fon 
cours, | 

Ce ne fut point Pultava qui perdit 
Charles : s'il n*avoit pas ete detrut dans 
ce lieu, il Pauroit ete dans un autre. 
Les accidens de la fortune ſe reparent 
aiſement: on e ner pas parer a des &ve- 
nemens qui naiſſent continuellement de 
la nature des choſes. | 

Mais la nature ni la fortune ne furent 
jamais ſi fortes contre lui que lui- mème. 

Il ne ſe regloit point ſur la diſpoſition 


actuelle des choſes, mais ſur un certain 


modele qu'il avoit pris: encore le ſuivit- 
il tres-mal. Il n' toit point Alexandre; 
mais il auroit ete le Milleur ſoldat 
d' Alexandre. 3 | 
Le projet d' Alexandre ne rèuſſit que 
parce qu'il étoit ſenſe. Les mauvais 
ſuccès des Perſes dans les invaſions 
wils firent de la Grece, les conquetes 
s Agdflas , & la retraite _ mulle 
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avoient fait connoitre au juſte la ſupé- 
rionte des Grecs dans leur maniere de 


combattre, & dans le genre de leurs 


armes; & l'on ſavoit bien que les Perſes 
Etoient trop grands pour ſe corriger, 

Ils ne pouvoient plus affoiblir la 
Grece par des diviſions : elle ctoit alors 


reèunie ſous un chef, qui ne pouvoit 


avoir de meilleur moyen pour lui cacher 
fa ſervitude , que de l'eblouir par la 
deſtruction de ſes ennemis eternels , & 
par Peſperance de la conquete de PAfie, 

Un empire cultive par la nation du 
monde la plus induſtrieuſe, & qui tra- 
vailloit les terres par principe de reli- 
gion, fertile & abondant en toutes 


choſes, donnoit à un ennemi toutes 


fortes de facilitè pour y ſubſiſter. 
On pouvoit juger , par Forgueil de 
ces rois, toujours vainement mortifies 
ar leurs defaites, qu'ils prècipiteroient 
vor chiite , en donnant toujours des ba- 


tailles; & que la flatterie ne permettroit 


jamais qu'ils Puſſent douter de leur 
andeur. : 

Et non-ſeulement le projet ctoit ſage, 
mais il fut ſagement execute, Alexandre, 
dans la rapiditè de ſes actions, dans le 
feu de ſes paſſions meme, avoit, ſi j'oſe 
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me ſervir de ce terme, une ſaillie de 
raiſon qui le conduiſoit, & que ceux quĩ 
ont voulu faire un roman de ſon hiſtoire, 
& qui avoient l'eſprit plus gate que lui, 
n'ont pu nous dèrober. Parlons- en tout 
a notre aiſle, . 


"CHAPITAE HIY. 
ALEXANDRE. 


L ne partit qu'après avoir aſſurè Ia 
Macedoine contre les peuples bar- 

bares qui en ètoient voiſins, & acheve 
d'accabler les Grecs : il ne ſe ſervit de 
cet accablement que pour Pexecution de 
ſon entrepriſe: il rendit impuiſſante la 
jalouſie des Lacedemoniens : il attaqua 
les provinces maritimes: il fit ſuivre & 
ſon armee de terre les cotes de la mer, 
pour n'etre point ſepare de fa flotte: il 
ſe ſervit admirablement bien de la diſci- 
pline contre le nombre: il ne manqua 
point de ſubſiſtances: Et s'il eſt vrai que 
la victoire lui donna tout, il fit auſſi tout 
pour ſe procurer la victoire. 5 

Dans le commencement de ſon entre- 


l 


priſe , c'eſt-à-dire, dans un temps ot 


un echec pouvoit le renverſer, il mit 
e N iv 


1 


* 
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peu de choſe au haſard: quand la for» ¶ afl 
tune le mit au-deſſus des evenemens , I da 
la temerite fut quelquefois un de ſes | 
moyens. Lorſqu avant ſon depart il I a. 
marche contre les Triballiens & les G 
IIlyriens, vous _ une guerre (a) T 
comme celle que Cefar fit depuis dans WU lu 
les Gaules. Lorſqu il eſt de retour dans 
la Grece (5), c'eſt comme malgre lui I 
qu'il prend & detrut Thebes: campe A 
aupres de leur ville, il attend que les d 
Thebains veuillent faire la paix, ils pre- W n. 
cipitent eux-memes leur ruine. Lend el 
s'agit de combattre (c) les forces mari- d 
times des Perſes, c'eſt plutot Parmenion le 
qui a de Paudace; c'eſt plutot Alexandre WW q 
- a de la ſageſſe. Son induſtrie fut de MW v 


1 


eparer les Perſes des cotes de la mer, d 
& de les reduire a abandonner eux- d 
memes leur marine, dans laquelle ils 
Etoient ſuperieurs, Tyr etoit par prin- iſ v 

cCipe attachèe aux Perſes, qui ne pou- 
voient ſe paſſer de ſon commerce & t 
de ſa marine; Alexandre la detruifit. Il L 
prit FEgypte , que Darius avoit laifſee © 1 
_ degarnie de troupes , pendant quill f 


5 15 — 1 Arxien, de expedit, Alexandri „lib. L. 
: id. . 5 i 


b 
Cc Thid, | I 
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aſſembloit des armees innombrables 
dans un autre univers. 19 8 50 

Le paſſage du Granique fit qu'Ale- 
xandre ſe rendit maitre des colonies 
Grecques ; la bataille d'Iſſus lui donna 
Tyr & VEgypte; la bataille d' Arbelles 
lui donna toute la terre. | 

Apres la bataille d'Iſſus, il laiſſe fuir 
Darius, & ne $'occupe qua affermir & 
a regler ſes conquetes : après la bataille 
d' Arbelles, il le ſuit de fi pres (a), qu'il 
ne lui laiſſe aucune retraite dans ſon 
empire. Darius n' entre dans ſes villes & 
dans ſes provinces, que pour en ſortir: 
les marches d' Alexandre ſont fi rapides, 
que vous croyez voir Pempire de Puni-. 
vers plutot le prix de la courſe, comme 
dans les jeux de la Grece, que le prix 
de la victoire. 

Ceſt ainſi qu'il fit ſes conquètes: 
voyons comment il les conſerva. | 

Il refiſta a ceux qui vouloient qu'il 
traitat (5) les Grecs. comme maitres, - 
& les Perſes comme eſclaves: il ne 
ſongea qua unir les deux nations, & à 


faire perdre les diſtinctions du peuple 


(4) Voyez Arrien, de expedit. Alexandri . lib. III. 


(5) Cæctoit le conſeil d' Ariſtote. Plutarque, Cuvtes 
morales: de la fortune d Alexandre. N - 
| V. 
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conquerant & du peuple vaincu: il aban: 
donna, après la conquète, tous les preju- 
pes qui lui avoient ſervi à la faire: il prit 
es mœurs des Perſes, pour ne pas deſo- 
ler les Perſes, en leur faiſant prendre les 
mceurs des Grecs; c'eſt ce qui fit qu'il 
marqua tant de reſpect pour la femme & 
pour la mere de Darius, & qu'il montra 
tant de continence. Qu'eſt- ce que ce 
conquèrant, qui eſt pleure de tous les 
peuples qu'il a ſoumis? Qu'eſt-· ce que cet 
uſurpateur, ſur la mort duquel la famille 
qu'il a renverſee du trone , verſe des 
larmes? C'eſt un trait de cette vie, dont 
les hiſtoriens ne nous diſent pas que quel- 
quautre conquerant puiſſe ſe vanter. 
Rien n'affermit plus une conquete, 
que Punion- qui ſe fait des deux peuples 


femmes de la nation qu'il avoit vaincue; 
il voulut que ceux de ſa cour (a) en 
priſſent auſſi; le reſte des Macedomiens 
ſuivit cet exemple. Les Francs & les 
n (5) permirent ces maria- 


ges: les Wiſigoths les detendirent (c) 


1 Voyez Arrien , de exped. Alex. lib. vll. 

b) Voyez la loi des Bourguignons , tit, XII, 
(e) Voyez la loi des Wiſigoths, liv. III. tit. V. §. 
1. qui abroge la loi ancienne, qui avoit plus d' egards, 


par les mariages. Alexandre prit des 


— * 
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en Eſpagne, & enſuite ils les permirent: 
les Lombards ne les permirent pas ſeule- 
ment, mais meme les favoriſerent (a): 
quand les Romains voulurent affoiblir 
la Macèdoine, ils . etablirent qu'il ne. 


pourroit ſe faire d'union par mariages 


entre les peuples des provinces. 


Alexandre, qui cherchoit à unir les 
deux peuples, ſongea à faire dans la 


Perſe un grand nombre de colonies 


Grecques : 1] batit une infinite de villes, 
& il cimenta ſi bien toutes les parties 
de ce nouvel empire, qu*apres ſa mort, 
dans le trouble & la confuſion des plus 
affreuſes guerres civiles, apres que les 
Grecs ſe furent, pour ainſi dire, anèantis 
eux-memes, aucune Province de Perſe 
ne ſe revolta. - fo ; 
Pour ne point epuiſer la Grece & la 
Macedoine, il envoya a Alexandrie une 
colonie de Juifs (5): il ne lui importoit 
quelles mceurs euſſent ces peuples , 
pourvu qu'ils lui fuſſent fideles. 05 


y eſt-il dit , à la difference des nations, que des 
conditions. OST 

( 1 la loi des Lombards, liv. II. tit. VII. 

. 2. 5 3 
(5) Les rois de Syrie, abandonnant le plan des 
fondateurs de Vempire , voulurent obliger les Juifs x 
prendre les mœurs des Grecs; ce qui donna a leur tar 
de tertibles ſecoulſes, ns. 

N vi 
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Il ne laiſſa pas feulement aux peuples 
vaincus leurs moeurs; il leur laiſſa encore 
leurs lois civiles, & ſouvent meme les 
rois & les gouverneurs qu'il avoit trou- 
ves. Il mettoit les 3 (% Ala 
tete des troupes, & les gens du pays à 
la tete du gouvernement; aimant mieux 
courir le riſque de quelqu'infidèlitè par- 
ticuliere (ce qui lui arriva quelque- 
fois) que d'une revolte générale. II 
reſpecta les traditions anciennes, & 
tous les monumens de la gloire ou de la 
vanitè des peuples. Les rois de Perſe 
avoient detruit les temples des Grecs, 
des Babyloniens & des Egyptiens; il 
les retablit (5): peu de nations fe ſou- 
mirent à lui, fur les autels deſquelles il 
ne fit des ſacrifices: il ſembloit qu'il 
n' eũt conquis, que pour Etre le monar- 
que particulier de chaque nation, & le 
remier citoyen de chaque ville. Les 
domains conquirent tout, pour tout 
detruire il voulut tout conquerir, pour 
tout conſeryer : & quelque pays qu'il 
parcourũt, fes premieres idees, ſes pre- 
miers deſſeins furent toujours de faire 
quelque choſe qui pit en augmenter la 


- (4) Voy. Arrien , de exped. Alex. lib. III. & autres, 
175 Voyez Arrien, de exped, Alex. libs mn 15 
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proſpeèritè & la puiſſance. Il en trouva 
les 2 moyens dans la grandeur 
de ſon genie; les ſeconds dans fa fruga- 
lite & ſon èconomie particuliere (a); 
les troiſiemes dans ſon immenſe prodiga- 
lite pour les grandes choſes. Sa main ſe 
fermoit pour les depenſes privèes; elle 
s' ouvroit pour les depenſes publiques. 
Falloit-il regler ſa maiſon ? c'etoit un 
Macedonien; falloit- il payer les dettes 
des ſoldats, faire part de fa conquete aux 
Grecs, faire la fortune de chaque homme 
de fon armee? il etoit Alexandre. 
Il fit deux mauvaiſes actions; il briila 
Perſepolis , & tua Clitus. Il les rendit 
celebres par ſon repentir: de ſorte qu'on 
oublia ſes actions criminelles, pour ſe 
ſouvenir de ſon reſpect pour la vertu 
de ſorte qu'elles furent conſidèrèes plu- 
tot comme des malheurs , que comme 
des choſes qui lui fuſſent propres; de 
ſorte que la poſterite trouve la beautè de 
ſon ame preſque a cote de ſes emporte- 
mens & de ſes foibleſſes; de ſorte qu'il 
fallut le plaindre, & qu'il n'etoit plus 
poſſible de le hair. . E 
Je vais le comparer à Ceſar: Quand 
_ Ceſar voulut imiter les rois d Aſie, U 
{ ©) lid, lib. VIII . 
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deſeſpera les Romains pour une choſe 
de pure oſtentation; quand Alexandre 
voulut imiter les rois d' Aſie, il fit une 
choſe qui entroit dans le plan de ſa 


conquete, 
CHAPITRE XV. 


Nouveaux moyens de conſerver la 
| | conquete, 


ee Foray monarque conquiert un 
| grandetat, il ya une pratique admi- 
rable, également propre a moderer le 
deſpotiſme & a conſerver la conquete : 
les conquerans de la Chine Pont muſe en 
uſage. 5 \ 
5 1 ne point deſeſperer le peuple 

vaincu, & ne point enorgueillir le vain- 
queur; pour empecher que le gouver- 
nement ne devienne militaire, & pour 
contenir les deux peuples dans le de- 
voir; la famille Tartare, qui regne 
preſentement a la Chine, a etabli que 
chaque corps de troupes dans les pro- 
vinces ſeroit compoſe de moitié Chinois 
& moitiè Tartares, afin que la jalouſie 
entre les deux nations les contienne 


dans le de voir. Les tribunaux font auſſi 


ess 
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moitie Chinois, moitiè Tartares. Cela 
produit pluſieurs bons effets. 19, Les 
deux nations ſe contiennent Pune 
autre; 29. Elles gardent toutes les deux 
la puiſſance militaire & civile, & Pune 
n'eſt pas aneantie par l'autre; 3. La 
nation conquerante peut ſe repandre 
partout, ſans s'affoiblir & fe oe 2 
elle devient capable de refiſter aux 

1erres civiles & ètrangeres. Inſtitution 
1 ſenſce, que c'eſt le defaut d'une pa- 
reille, qui a perdu preſque tous ceux 
qui ont conquis ſur la terre. 


—— 


CCH 
D'un état deſpotique qui conquiert. 
3 la conquete eſt immenſe, 
elle ſuppoſe le deſpotiſme. Pour 
lors, Parmee repandue dans les provin- 
ces ne ſuffit pas. Il faut qu'il y ait tou- 
jours autour du prince un corps parti- 
culierement affide, toujours pret à 
fondre ſur la partie de Pempire qut 
pourroit $s'ebranler. Cette milice doit 
contenir les autres, & faire trembler 
tous ceux à qui on a ete oblige de laiſſer 
quelquautonts dans empire. Il y a 
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autour de l'empereur de la Chine un 


gros corps de Tartares toujours pret 
— le beſoin. Chez le Mogol, chez les 
urcs, au Japon, il y a un corps a la 
ſolde du gens ; 5 de 
ce qui eſt entretenu du revenu des 
terres. Ces forces particulieres tiennent 
en reſpect les generales. | 1 855 


— 


CHAPITRE XVII. 


Continuation du meme ſujet. © 


Nee avons dit que les etats que le 


monarque deſpotique conquiert , 


doivent Etre feudataires. Les hiſtoriens 


s' puiſent eneloges ſur la genëroſitè des 


conquerans qui ont rendu la couronne 
aux princes qu'ils avoient vaincus. Les 
Romains étoient donc bien genereux, 

ui faiſotent partout des rois, pour avoir 
Toe inſtrumens de ſervitude ( a). Une 
action pareille eſt un acte neceſlaire. Si 
le conquerant garde Petat conquis, les 
gouverneurs qu'il enverra ne ſauront 


contenir les ſujets, ni lui-mème ſes 
eue Il ſera oblige de degarnir 


e troupes ſon ancien patrimoine , pour 
4) Ut haberens inflruments ſervieuis & reges, 


4 Wl wma A © a5©wvy 
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arantir le nouveau. Tous les malheurs 
. deux Etats ſeront communs; la guerre 
civile de Pun ſera la guerre civile de 
autre. Que fi, au contraire, le conque- 
rant rend le trone au prince legitime , il 
aura un allie neceſlaire, qui, avec les 
forces qui lui ſeront propres, augmentera 
les ſiennes. Nous venons de voir Schak- 
Nadir conquerir les treſors du Mogol , 
& lu laiſſer | Indouſtan. | | 
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__ & 1 X I. 
Des Lois qui forment la liberts 
politique dans ſon rapport avec 
la conſtitution. 


— * — 
CHAPITRE PREMIER, 
Idee generale. 


E diſtingue les lois qui forment la 

libertè politique dans ſon rapport 
avec la conſtitution, d'avec celles qui 
la forment dans ſon rapport avec le ci- 
toyen. Les premieres ſeront le ſujet de 
ce livre-ci; je traiterai des ſecondes 
dans le livre ſuivant. | 


— — 


„„ „%% 


Diverſes ſignifications donntes au mot de 


liberte. 


I L n'y a point de mot qui ait recu plus 
de differentes ſignifications, & qui ait 
frappè les eſprits de tant de manieres, 


que celui de liberté. Les uns Pont pris 


us „ 
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our la facilite de depoſer celui a qut 
ils avoient donne un pouvoir tyranni- 
que; les autres, pour la faculte d'clire 
celui a qui ils devoient obeir; d'autres, 
pour le droit d'Ctre armes , & de pou- 
voir exercer la violence; ceux ci, pour 
le privilege de n' etre gouvernes que 
ar un homme de leur nation, ou par 
eurs propres lois (4). Certain peuple 
along- temps pris la libertè, pour l'uſage 
de porter une longue barbe (5). Ceux- 
ci ont attachè ce nom a une forme de 
gouvernement, & en ont exclu les 
autres. Ceux qui avoient goute du gou- 
vernement republicain , Font miſe dans 
ce gouvernement; ceux qui avoient joui 
du gouvernement monarchique , Pont 
placee dans la monarchie (c). Enfin 
chacun a appelle libertè le gouvernement 
qui étoit conforme à ſes coutumes, ou 
à ſes inclinations: Et comme dans une 
republique on n'a pas toujours devant 
les yeux, & d'une maniere fi prèſente, 
(a) « Vai, dit Ciceron , copié Tedit de Scevola, 
„ _ permet aux Grecs de terminer entr'eux leurs 
» différents ſelon leurs lois ; ce qui fait qu'ils ſe re- 
„ gardent comme des peuples libres „. 5 
1 ) Les Moſcovites ne pouvoient ſouffrir que le 


czar Pierre la leur fit couper. 


(e) Les Cappadociens refuſerent tat rEpublicaing 


que leur offrirent les Romains. 
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les inſtrumens des maux dont on ſe 
plaint, & que meme les lois paroiſſent 
y parler plus, & les executeurs de la 
oi y parler moins; on la place ordinai- 
rement dans les republiques , & on Pa 
exclue des monarchies. Enfin , comme 
dans les democraties le peuple paroit a 
peu pres faire ce qu'il veut, on a mis la 
liberts dans ces ſortes de gouvernemens; 
& on a confondu le pouvoir du peuple , 
avec la liberte du peuple, 


CHAPITRE 111. 
Ce que Ceft que la liberte. 


T- eſt vrai que dans les democraties le 


peuple paroit faire ce qu'il veut: mais 


la liberté politique ne conſiſte point à 


faire ce que Pon veut. Dans un état, 


Ceſt-a dire dans une ſociete on il y a des 
lois, la liberte ne peut conſiſter qu'a 
pouvoir faire ce que l'on doit vouloir, 
& a n'eètre point contraint de faire ce 

ie Pon ne doit pas vouloir. 

Il faut ſe mettre dans Peſprit ce que 
Ceſt que lindependance , & ce que c'eſt 

e la liberté. La liberte eſt le droit de 
ire tout ce que les lois permettent; & 
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ſi un citoyen pouvoit faire ce ee ; 
defendent, il n'auroit plus de liberté, 
parce que les autres auroient tout de 


meme ce pouvoir. 
CHAPITRE- ET 


Continuation du meme ſujet. 


A democratie & Pariſtocratie ne ſont 
point des etats libres par leur nature, 
Laliberte politique ne ſe trouve que dans 
les 2 moderes. Mais elle 
n'eſt pas toujours dans les Etats moderes, 
Elle n'y eſt que lorſqu'on n'abuſe pas 
du pouvoir: mais c'eſt une experience 
cternelle, que tout homme quia du _ 
voir eſt porte a en abuſer ; il va juſqu'ꝰà 

ce qu'il trouve des limites. Qui le diroit! 
la vertu mème a beſoin de limites. 
Pour qu'on ne puiſſe abuſer du pou- 
voir, il faut que, par la diſpoſition des 

choſes, le pouvoir arrete le pouvoir. 
Une conſtitution peut Etre telle, que per: 
ſonne ne ſera contraint de faire les choſes 
auxquelles la loi ne / oblige = „& ane 
point faire celles que la loi lui permet. 
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ian 
De Pobjet des etats divers. 


volouk tous les Etats aient en 
| general un meme objet, qui eſt de 
ſe m̃aintenir, chaque etat ena pourtant 
un qui lui eſt particulier. L'agrandiſſe- 
ment etoit l'objet de Rome; la guerre, 
celui de Lacedemone ; la religion, celui 
des lois Judaiques; le commerce, celui 
de Marſeille; la tranquillitè publique, 
celui des lois de la Chine (4); la navi- 
gation, celui des lois des Rhodiens; 


E libertè naturelle, l'objet de la police 


des Sauvages; en general , les delices 
du prince, celui des etats deſpotiques; 
fa gloire & celle de Petat, celui des 
monarchies; Pindependance de chaque 
particulier eſt l'objet des lois de Pologne, 


& ce qui en reſulte , Loppreſſion de 


tous (6). 


ll y a auſſi une nation dans le monde 


qui a pour objet direct de ſa conſtitution 
{a libertè politique. Nous allons examiner 

(a) Objet naturel d'un état qui n'a point d enne- 
mis au dehors, ou qui croit les avoir arrétés par des 


Harrieres. | | 
(5 ) Inconvenient du liberum veto. 
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les principes ſur leſquels elle la fonde. 
Hils ſont bons, la liberte y paroitra 
comme dans un miroir. 155 

Pour decouvrir la liberté politique 
dans la conſtitution, il ne faut pas tant 
de peine. Si on peut la voir oii elle eſt, fi 
on Pa trouvèe, pourquoi la chercher? 


— 


CHAPITRE VI, 
De la conſtitution d Angleterre, 


| Ly a dans chaque etat trois ſortes de 
pouvoirs, la puiſſance legiſlative , la 
puiſlance executrice des choſes qui de- 
pendent du droit des gens, & la puiſ- 
ſance executrice de celles qui dependent 
du droit civil. | 5 
Par la premiere, le prince ou le magiſ- 
trat fait des lois pour un temps ou pour 
toujours, & corrige ou abroge celles qui 
ſont faites. Par la ſeconde, il fait la paix 
ou la guerre, envoie ou recoit des am- 
— 2 , Etablit la ſurete, previent les 
invaſions, Par la troiſieme, il punit les 
crimes , ou juge les différents des par- 
ticuliers. On appellera cette derniere la. 
puiſſance de juger; & l'autre, ſimple- 
ment la puiſſance executrice de letat. 
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La liberte politique dans un citoyen 
eſt cette tranquillite d'eſprit qui pro- 
vient de Fopinion que chacun a de fa 
ſurete; & pour qu'on ait cette liberté, 
H faut que le gouvernement ſoit tel, 
qu'un citoyen ne puiſſe pas craindre un 
Autre citoyen. 53 

Lorſque dans la meme perſonne ou 
dans le meme corps de magiſtrature , 
Ja puiſſance legiſlatiye eſt reunie a la 

uiſſance executrice , il n'y a point de 

ibertẽ; parce qu'on peut craindre que le 
meme monarque ou le meme ſènat ne 
faſſe des lois tyranniques, pour les 
Exccuter tyranniquement. | 
II n'y a point encore de liberté, ſi 
h puiſſance de juger n'eſt pas ſeparce 
de la puiſſance legiſlative & de Pexc- 
Cutrice. Si elle etoit jointe à la puiſſance 
legiſlative, le pouvoir ſur la vie & la 
liberté des citoyens ſeroit arbitraire; 
car le juge ſeroit legiſlateur, Si elle 
Etoit jointe a la oF» — executrice , 
le juge pourroit avoir la force d'un 
oppreſſeur. 
. Tout ſeroit perdu, fi le meme 
homme, ou le meme corps des princi- 

ux, ou des nobles, ou du peuple , 
pxergojent ces trois pouvoirs: * 
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fare des lois, celui d'exécuter les reſo- 
lutions publiques, & celui de juger 
les crimes ou les différents des parti- 
culiers. 5 „ 
Dans la plupart des royaumes de Eu- 
rope, le gouvernement eſt modere ; 
parce que le prince qui a les deux pre- 
miers pouvoirs, laiſſe a ſes ſujets Pexer- 
cice du troiſieme. Chez les Turcs, ou 
ces trois pouvoirs ſont reunis ſur la 
tete du ſultan , il regne un affreux deſ- 
otiſme. | - 
Dans les republiques d'Italie , oh ces 
trois pouvoirs ſont rèunis, la hberte ſe 
trouve moins que dans nos monarchies, 
Aufh le gouvernement a- t- il beſoin 
. ſe maintenir de moyens auſſi vio- 
ens que le gouvernement des Turcs: 
temoins les inquiſiteurs d'etat (a), & 
le tronc où tout delateur peut a tous 
les momens jeter avec un billet ſon 
accuſatien. „ 
- Voyez quelle peut Ctre la ſituation 
d'un citoyen dans ces republiques. Le 
meme corps de magiſtrature a, comme 
executeur des lois, toute la puiſſance 
wil s'eſt donnee comme lègiſlateur. 
peut ravager Petat par ſes volontes 
(a) A Veniſe, + SARS 


# 
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genèrales; & comme il a encore la 
puiſſance de juger, il peut detrure 
chaque citoyen par ſes volontes parti- 
culieres. | T 
Ioute la puiſſance y eſt une; & quoi- 
qu'il n'y ait point de pompe extèrieure 
qui decouvre un prince deſpotique, on 
le ſent à chaque inſtant. . 
Auſſi les princes qui ont voulu ſe 
rendre deſpotiques, ont- ils toujours 
commence par reunir en leur perſonne 
toutes les magiſtratures , & pluſieurs 
trois d*Europe toutes les grandes charges 
de leur ctat. 1 
le crois bien que la pure ariſtocratie 
hereditaire des republiques d'Italie, ne 
repond pas preciſement au deſpotiſme 
de Aſie. La multitude des magiſtrats 
adoucit quelquefois la magiſtrature ; 
tous les nobles ne concourent pas tou- 
jours aux memes deſſeins; on y forme 
divers tribunaux qui ſe temperent. Ainſi 
a Veniſe le grand conſeil a la legitla- 
tion; le pregady , Fexecution ; les qua- 
ranties, le pouvoir de juger. Mais le 
mal eſt, que ces tribunaux differens 
ſont formes par des magiſtrats du meme 
corps; ce qui ne fait guere qu une memg 


\ # 
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La puiſſance de juger ne doit pas 
etre donnee A un ſenat permanent, mais 
exercce par des perſonnes tirèes du 
_ du peuple 85 dans cetains temps 
de Pannee, de la maniere preſcrite par 
la loi , pour former un tribunal qui ne 
dure quautant que la neceflite le re- 
quiert. | | 3 
De cette facon , la puiſſance de ju- 
ger, fi terrible parmi les hommes, n'e- 
tant attachèe ni à un certain état ma 
une certaine profeſſion, devient pour 
ainſi dire inviſible & nulle. On n'a point 
continuellement des juges devant les 
yeux, & 'on craint la magiſtrature & 
non pas les magiſtrats. | 
Il faut meme que , dans les grandes 
accuſations , le criminel, concurrem- 
ment avec la loi, ſe choiſiſſe des ju- 
ges; ou du moins qu'il en puiſſe re- 
cuſer un ſi grand nombre, que ceux 
qui reſtent, ſoient cenſes Ctre de fon 
choix. 
Les deux autres pouvoirs pourroient 
plutòt Etre donnes a des magiſtrats ou 
des corps permanens; parce qu'ils ne 
_ Sexercent ſur aucun particulier, n' tant 
Tun, que la volonte générale de Petat ; 


Oy 


I) Comme à Athenes. 
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& Pautre, que Pexecution de cette vo- 
lonte generale. SORES” 
Mais ſi les tribunaux ne doivent pas 
etre fixes, les jugemens doivent tre 
à un tel point, qu'ils ne ſoient jamais 
qu'un texte precis de la loi. Sils ètoient 
une opinion particuliere du juge, on 
vivroit dans la fociete, ſans ſavoir pre- 
ci{ement les engagemens que l'on y con- 
tracte. „ 
Il faut meme que les juges ſoient de 
la condition de Paccuſe , ou ſes pairs, 
your qu'il ne puiſſe pas ſe mettre dans 
*eſprit qu'il ſoit tombe entre les mains 
de gens portes a lui faire violence. 
Si la puiſſance legiſlative laiſſe a Pexe- 
cutrice le droit · d empriſonner des ci- 
toyens qui eg donner caution 
de leur conduite, il n'y a plus de li- 
berté; a moins qu'ils ne ſoient arretes' 
pour repondre ſans delai a une accuſa- 
tion que la loi a rendue capitale; auquel 
cas ils ſont rèellement libres, puiſqu'ils 
ne ſont ſoumis qua la puiſſance de la 


i. . | 

Mais ſi la puiſſance legiſlative ſe 
croyoit en danger par quelque conjura- 
tion ſecrete contre Petat , ou quelqu'in- 
telligence avec les ennemis du dehors , 
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elle pourroit pour un temps court & li- 
mite permettre a la puiſſance executrice 
de faire arreter les citoyens ſuſpects, 
qui ne perdrotent leur libertè pour un 
temps, que pour la conſerver pour 
toujours. . 
Et c'eſt le ſeul moyen conforme A la 
raiſon, de ſuppleer a la tyrannique ma- 
giſtrature des ephores, & aux in ve 
detat de Veniſe, qui ſont ll eſpo- 
tiques. 

Comme, dans un etat libre, tout 
homme qui eſt cenſè avoir une ame libre, 
doit tre gouverne par lui-meme ; il 
faudroit que le peuple en corps eũt la 

puiſſance 3 ; mais comme cela 
eſt impoſſible dans les grands etats , & 

eſt ſujet abeaucoup d'inconveniens dans 
les petits, il faut que le peuple faſſe par 
ſes repreſentans tout ce qu'il ne peut 
faire par lu-meme. 

Pon connoit beaucoup mieux les 
beſoins de fa ville , que ceux des autres 
villes; & on juge mieux de la capacite 
de ſes voiſins, que de celle de ſes autres 
compatriotes. Il ne faut donc — que- ©. 
les membres du corps lègiſlatif ſoient 
tires en general du corps de la nation; 
mais il convient que dans 9 lieu 

8 11 
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principal les habitans ſe choiſiſſent un 
reprelentant. | 

Le grand avantage des repreſen- 
tans, c' eſt qu'ils ſont capables de diſ- 
cuter les affaires. Le peuple n'y eſt 
point du tout propre; ce qui forme un 
des grands inconyemens de la demo- 
cratie. | | | 


Il weſt pas nèceſſaire que les repré- 


ſentans, qui ont recu de ceux qui les 
ont choiſis une inſtruction generale, en 
recoryent une particuliere ſur chaque 
affaire, comme cela ſe pratique dans les 
dietes d' Allemagne. Il eſt vrai que de 
cette maniere la parole des deputes ſe- 
roit plus l'expreſſion de la voix de la 
nation; mais cela jetteroit dans des lon- 
piers infinies , rendroit chaque deputs 
e 


occaſions les plus preflantes, toute la 
force de la nation pourroit Ctre arrètèe 
par un caprice. -. RES. 
Quand les deputes, dit tres-bien M. 
Sidney, repreſentent un corps de peu- 
ple comme en Hollande , ils doivent 
rendre compte a ceux qui les ont com- 
mis: c'eſt autre choſe lorſqu ils ſont 
deputes par des bourgs , comme en 
Angleterre, 85 


maitre de tous les autres; & dans les 
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Tous les citoyens dans les divers 
diſtricts doivent avoir droit de donner 
leur voix pour choiſir le repreſentant z 
excepte ceux qui ſont dans un tel etat 
de baſſeſſe, qu'ils ſont reputes n'avoir 
point de yolonte 3 


ll y avoit un grand vice dans la plu- 
part des anciennes republiques ; c'eſt 
que le peuple avoit droit d'y prendre 
des reſolutions actives, & qui deman- 
dent quelqu' execution, choſe dont il 
eſt entierement incapable. Il ne doit en- 
trer dans le gouvernement, que pour 
choiſir ſes reprèſentans, ce qui eſt tres 
a ſa portèe. Car sil y a peu de ens qui 
connoifſent le degre precis de la capa- 
cite des hommes, chacun eſt pourtant 
capable de ſavoir en general, fi celui 
qu'il choiſit eſt plus eclaire que la plu- 
part des autres, N 
Le corps reprèſentant ne doit pas @tre 

choiſi non plus pour prendre quelque 
reſolution active, choſe qu'il ne feroit 
pas bien; mais pour faire des lois, ou 
pour voir ſi Pon a bien execute celles 
qu'il a faites, choſe qu'il peut très- bien 

fire „& qu'il n'y a meme que lui qui 
puiſſe bien faire. Fu. | 

ll y a toujours dans un = des gens 

| ay 
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diſtingues par la naiflance , les richeſſes 
ou les honneurs : mais $'1ls.Etoient con- 
fondus parmi le peuple, & $'ls n'y 
avoient qu'une voix comme les autres, 


la liberte commune ſeroit leur eſcla- 


vage, & ils n' auroient aucun interet a 
la .defendre , parce que la plupart des 
reſolutions ſeroient contr'eux. La part 
quiils ont 4 la legiſlation doit done @tre 
proportionnee aux autres avantages 

u'ils ont dans Tetat; ce qui arrivera, 
Sils forment un corps qui ait droit d'ar- 
reter les entrepriſes du peuple, comme 
le peuple a droit d' arrèter les leurs. 


Ainſi la puiſſance legiſlative ſera con- 


Hee & au corps des nobles, & au corps 
qui ſera Lee pour repreſenter le peu- 
ple „qui auront chacun leurs aſſemblees 
c leurs deliberations a part, & des 
vues & des interets ſepares. | 

Des trois puiſſances dont nous avons 
parle, celle le juger eſt en quelque fa- 


con nulle. II n'en reſte que deux; & 


comme elles ont beſoin d'une puiſſance 
reglante pour les temperer , la partie 


du corps lègiſlatif, qui eſt compoſe de 


nobles, eſt tres-propre a produire cet 
„ la 
Le corps des nobles doit Ctre bere= 
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ditaire. Il Peſt premièrement par ſa na- 
ture; & d'ailleurs il faut qu'il ait un très- 
grand intèrèt a conſerver ſes preroga= 
tives, odieuſes par elles- mèmes, & quĩ 
dans un etat livre, doivent toujours 
etre en danger. 

Mais comme une puiſſance heredi- 
taire pourroit Ctre induite a ſuivre ſes 
intcrets particuliers , & a oubher ceux 
du peuple ; il faut que dans les choſes 
ou lon a un ſouverain interet a la cor- 
rompre , comme dans les lois qui con- 
cernent la levèe de Pargent , elle wait 
de pert a la legiſlation que par fa faculte 
dempecher , & non par 1a faculte de 
ſtatuer, | | TL 
Pappelle faculte de ſtatuer, le droit 
d' ordonner par ſoi-meme , ou de corri- 
ger ce qui a ete ordonnè par un autre. 
Fappelle facultè d' empècher, le droit de 
rendre nulle une reſolution priſe par 
quelqu' autre; ce qui ctoit la puiſſance 
des tribuns de Rome. Et quoique celuĩ 
qui a la faculte d'empècher puiſſe avoir 
auſſi le droit d' approuver, pour lors 
cette approbation n'eſt autre choſe 

u' une . declaration qu'il ne fait point 

3 de ſa facultè d empècher, & 

derive de cette faculte. 5 EY 
Oy 
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La puiffance executrice doit Etre 
entre les mains d'un monarque; parce 
que cette partie du gouvernement, qui 


a preſque toujours beſoin d'une action 


momentanee, eſt mieux adminiſtrèe par 


un que par pluſieurs; au lieu que ce 


qui depend de la puiſſance legiſlative , 
eſt ſouvent mieux ordonnè par plu- 
ſieurs, que par un ſeul. 


Que sil ny avoit point de monarque, 


& que la puiſſance executrice fut con- 
fice a un certain nombre de perſonnes 


firces du corps legilatif, il n'y auroit 


plus de libertè; parce que les deux puiſ- 
ſances ſeroient unies, les mèmes per- 
ſonnes ayant quelquefois, & pouvant 
toujours avoir part à Pune & a autre. 


Si le corps legiſlatif etoit un temps 


conſiderable fans ètre afſemble, il n'y 


auroit plus de liberté. Car il arriveroit 


de deux choſes Pune ; ou qu'il n'y au- 
ꝛoit plus de rèſolution legiſlative , & 


Petat tomberoit dans Panarchie, ou que 


ces reſolutions ſeroient priſes par la 
puiſſance executrice , & elle devien- 
droit abſolue. 

I ſeroit inutile que le corps legiflatif 
fiit toujours aflemble. Cela ſeroit in- 
dcommode pour les repreſentans , & 
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d'ailleurs oecuperoit trop la puiſſance 
executrice , qui ne penſeroit point 4 
executer , mais a dctendre ſes preroga= 
tives, & le droit qu'elle a d'exécuter. 

De plus, fi le corps légiſlatif étoit 
continuellement affemble , il pourroit 
arriver que l'on ne feroit que ſupplèer 
de nouveaux deputes a la place de ceux 
qui mourroient; & dans ce cas, fi le 
corps lègiſlatif etoit une fois corrompu, 
le mal ſeroit ſans remede. Lorſque di- 


vers corps legiſlatifs ſe ſuccedent les 


uns aux autres, le peuple qui a mau- 
vaiſe opinion du corps lègiſſatif actuel, 


— avec raiſon ſes eſpèrances ſur ce- 


ui qui viendra apres, Mais f1 c*etoit 
toujours le meme corps, le peuple le 
voyant une fois corrompu , n'efpe- 
reroit plus rien de ſes lois; il devien- 
droit furieux , ou tomberoit dans l'in- 
dolence. ee 

Le corps legiflatif ne doit point S'aſ⸗ 
ſembler lu-meme, Car un corps weſt 
cenſè avoir de volontes , que lorſqu'il 
eſt aſlemble; & s'il ne Salembloit pas 


unanimement, on ne ſauroit dire quelle 


partie ſeroit veritablement le coprs le- 


giſlatif, celle qui ſeroit afſemblee , ou 


celle qui ne le ſeroit pas. Que i avot 
b * 


* 
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droit de ſe proroger lui- mème, il pont= 
Toit arriver qu'il ne ſe prorogeroit ja- 
mais; ce qui ſeroit dangereux dans les 
cas où il voudroit attenter contre la puiſ- 
ſance executrice. D'ailleurs il y a des 


temps plus convenables les uns que les 


autres, pour Paſtemblee du corps le- 

iſlatif: il faut done que ce ſoit la puiſ- 
— exccutrice qui regle le temps de 
la tenue & de la durèe de ces aſſemblèes, 
par rapport aux circonſtances qu'elle 
connoit. 


Si la puiſſance exécutrice n'a pas le 


droit d' arrèter les entrepriſes du corps 
legiſlatif, celui- ci ſera deſpotique: car, 
comme il pourra ſe donner tout le pou- 
voir qu'il peut imaginer, il ancantira 
toutes les autres puiſſances. 

Mais il ne faut pas que la puiſſance 
legiſlative ait rèciproquement la faculte 


d'arrèter la puiſſance executrice. Car 


Fexccution ayant ſes limites par ſa na- 
ture, il eſt inutile de la borner; outre 
que la puiſſance exccutrice s exerce tou- 


jours ſur des choſes momentances, Et la 
puiſſance des tribuns de Rome etoit vi- 


cieuſę, en ce qu'elle arretoit non-ſeule- 
ment la legiſlation, mais meme Pexecu 
ion; ce qui cauſoit de grands maux. 
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Mais fi dans un état libre, la puiſ- 
ſance legiſlative ne doit pas avoir le 
droit d'arrèter la puiſſance executrice , 
elle a droit & doit avoir la facultè d' exa- 
miner de quelle maniere les lois qu'elle 
a faites ont ete executees ; & c'eſt l'a- 
vantage qu'a ce gouvernement ſur celui 
de Crete & de Lacedemone, ou les 
coſmes & les ephores ne rendoient point 
compte de leur admimiftration. | 
Mais quel que ſoit cet examen, le 
corps legillatif ne doit pas avoir le pou- 
voir de juger la perſonne, & par con- 
ſequent la conduite de celui qui execute, 
Sa perſonne doit Etre ſacrèe, parce 
qu'etant neceflaire a Vetat pour que le 
corps légiſlatif n'y devienne pas ty- 
rannique, des le, moment qu'il ſeroit 
accuſe. ou juge , il n'y auroit plus de 
lberte. . 

Dans ce cas, Petat ne ſeroit point 

une monarchie , mais une republique 
non libre, Mais comme celui qui exe- 
cute, ne peut exècuter mal ſans avoir 
des conſeillers mechans, & qui haiflent 
les lois comme miniſtres , quoiqueelles 
les favoriſent comme hommes; ceux-c1 
peuvent @re recherches & punis. Et 
Ceſt Payantage de ce gouvernement ſur 
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celui de Gnide, od la loi ne permettant 
point d' appeller en jugement les ami- 
mones (a), meme apres leur adminiſtra- 
tion (6) , le peuple ne pouvoit jamais 
ſe faire rendre raiſon des injuſtices qu'on 
lui avoit faites. | 1 
Quciqu'en general la puiſſance de 
juger ne doive tre unie à aucune partie 
de la legiſlative , cela eſt ſujet à trois 
exceptions , fondees ſur l'intèrèt parti- 
culier de celui qui doit Etre juge. 
Les grands ſont toujours expoſes à 
Penvie ; & s'ils étoient juges par le 
peuple , ils pourroient Ctre en danger, 
& ne jouiroient pas du privilege qu'a 
le moindre des citoyens dans un etat 
libre d'etre juge par ſes pairs. Il faut 
donc que les nobles ſoient appellès, 
non pas devant les tribunaux ordinaires 
de la nation, mais devant cette partie 
du corps legiflatif, qui eſt compoſè de 
nobles. | _ 
ll pourroit arriver que la loi, qui eſt 
en meme temps clar-yoyante & aveu- 
gle, ſeroit en de certains cas trop ri- 
(a) C'ttoient des 1 que le peuple Eliſoit 


tous les ans. Voyez Etienne de Biſance. 


(5) On pouvoit accuſer les magiſtrats Romains 
apres leur magiſtrature. Voyez dans Denys d Hglin 
bx, Vaftaire du tribun Genutius. | 


carnaſſe, liv, 
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goureuſe. Mais les juges de la nation 
ne ſont, comme nous avons dit, que 
la bouche qui prononce les paroles de 
la loi; des Etres inanimes , qui n'en 
peuvent moderer ni la force ni la ri- 
gueur. C'eſt donc la partie du corps le- 
giſlatif, que nous venons de dire ètre, 
dans une autre occaſion, un tribunal 
néceſſaire, qui Peſt encore dans celle- 
ci; Ceſt a ſon autoritè ſupreme” a mo- 
derer la loi en faveur de la loi meme, 
en prononcant moins rigoureuſement 
qu'elle. 

Il pourroit encore arriver que quel 
que citoyen, dans les affaires publiques, 
violeroit les droits du peuple, & feroit 
des crimes que les magiſtrats etablis ne 
ſauroient ou ne voudroient pas punir. 
Mais, en general , la puiflance légiſla- 
tive ne peut pas juger; & elle le peut 
encore moins dans ce cas particulier ot 
elle repreſente la partie intèreſſèe, qui 
eſt le peuple. Elle ne peut donc Ctre 

waccuſatrice. Mais devant qui accu- 
e Ira-t-elle $'abaifler devant 
les tribunaux de la loi qui lui ſont infe- 
rieurs, & dailleurs compoſes de gens, 
qui étant peuple comme elle, ferozent 
entraines par F autorité d'un ſi grand 


＋ 


328 DE L'ESPRTT DES Lois, 
accuſateur? Non: il faut pour conſer- 
ver la dignitè du peuple & la ſuretè du 
particulier, que la partie legiſlative du 
peuple accuſe devant la partie legifla- 
tive des nobles; laquelle n'a, ni les 
memes interets qu'elle, ni les mEmes 
paſſions, | 1 | 
C'eſt l'avantage qu'a ce gouverne- 
ment ſur la plupart des republiques an- 
ciennes, ou il y avoit cet abus, que le 
peuple etoit en meme temps & juge & 
accuſateur. 
La puiſſance executrice, comme nous 
avons dit, doit prendre part a la le- 
iſlation par ſa faculte d'empecher , 
ans quoi elle ſera bientot depowllee 
de ſes prerogatives. Mais ſi la puiſſance 
legiſlative prend part a Vexccution , la 
puiſſance executrice ſera également 
perdue. | | 8 
Si le monarque prenoit part a la lé- 
giſlation par la faculte de ſtatuer, il n'y 
auroit plus de liberté. Mais comme il 
faut pourtant qu'il ait part a la legiſla- 
tion pour ſe defendre , il faut qu'il y 
prenne part par la facultè d'empecher, 


Ce qui fut cauſe que le gouverne- 


ment changea à Rome, c'eſt que le 
ſenat qui avoit une, partie de la puiſ- 
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ſance executrice', & les magiſtrats qui 
avoient l'autre, n'avoient pas comme 
le peuple la facultè d empècher. 

oici donc la conſtitution fonda- 
mentale du gouvernement dont nous 
parlons. Le corps légiſlatif y etant com- 
poſe de deux parties, Pune enchainera 
autre par fa faculte mutuelle d' em- 
pecher. Toutes les deux ſeront likes 
par la puiſſance executrice , qui le ſera 
elle · meme par la legiſlative, = 

Ces trois puiſſances devroient for- 
mer un repos ou une inaction. Mais 
comme, par le mouvement neceflaire 
des choſes, elles ſont contraintes d al- 
ler, elles ſeront forcees d'aller de 
concert. | . 

La puiſſance executrice- ne faiſant 
partie de la légiſlative que par fa fa- 
culte d'empecher , elle ne ſauroit en- 
trer dans le debat des affaires. Il n'eſt 
pas meme neceflaire qu'elle propoſe ; - 
parce que, pouvant toujours defap- 
prouver les reſolutions, elle peut re- 
jetter les decifions des propoſitions 
qu'elle auroit voulu qu'on nelit pas 
faites. . 
Dans quelques republiques ancien - 

nes, oli le peuple en corps avoit le de» 


7 


330 D L'ESPRIT DEs Lois, 

bat des affaires, il Etoit naturel que la 
puiſſance executrice les proposat & les 
debattit avec lui; ſans quoi il y auroit 
eu dans les reſolutions une confuſion 
etrange. 1 h ole 
Si la puiſſance executrice ſtatue ſur la 


levee des deniers publics, autrement 


que par ſon conſentement, il n'y aura 
plus de hberte ; parce qu'elle devien- 
dra legiſlative , dans le point le plus 
important de la legiſlation. 1-24: 

Si la puiſſance legilative ſtatue, non 


pas d' annèe en annèe, mais pour tou- 
| -— Jours, ſur la levee des deniers publics, 
elle court riſque de perdre ſa liberté, 


parce la puiſſance executrice ne depen- 
dra plus delle ; & quand on tient un 
pareil droit pour toujours, il eſt aſſez 


indiffèrent qu'on le tienne de ſoi ou 


d'un autre. Il en eſt de meme, fi elle 
ſtatue , non pas d' anne en annèe, mais 


pour toujours, ſur les forces de terre & 


de mer qu'elle doit confier a la puiſſance 
exècutrice. =” 

Pour que celui qui execute ne puiſſe 
pas opprimer, il faut que les armees 


qu'on lui confie ſoient peuple, & aient 
le meme eſprit que le peuple , comme 


cela fut a Rome juſqu'au temps de 


a ** 


& od les ſoldats ſoient une 
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Marius. Et pour que cela ſoit ainſi, il 


n'y a que deux moyens; ou que ceux 
que l'on emploie dans PFarmee aient 
aſſez de bien pour repondre de leur 
conduite aux autres citoyens, & qu'ils 
ne ſoient enroles que pour un an, 
comme il ſe pratiquoit à Rome; ou ſi 
on a un corps de troupes * ; 
es plus viles 
parties de la nation, il faut que la puiſ- 
ſance legiſlative puiſſe le caſſer fitot 
qu'elle le deſire; que les ſoldats habitent 
avec les citoyens; & qu'il uy ait ni 
camp ſepare, ni caſernes, ni places de 
guerre. : | 
_ Larmee étant une fois etablie , elle 
ne doit point dependre immediatement - 
du corps legiſlanf , mais de la puiſſance 
executrice , & cela par la nature de la 
choſe ; ſon fait conſiſtant plus en action 
qu'en deliberation. | 7 
Il eſt dans la maniere de penſer des 
hommes, que Pon faſſe plus de cas du 
courage, que de la timiditè; de Patt 
vite, que de la prudence; de la force, 
que des conſeils. Larmee mepriſera tou- 


jours un ſenat, & reſpectera ſes officiers. 


Elle ne fera point cas des ordres qui 
lui ſeront envoyes de la part d'un corps 
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compoſe de gens qu'elle croira timides, 
& indignes par la de lui commander. 
Ainſi, ſitot que Parmee dependra uni- 
quement du corps legiſlatif, le gouver- 
nement deviendra militaire; & ſi le 
contraire eſt jamais arrivè, c'eſt effet 
de quelques circonſtances extraordi- 
naires. C'eſt que Parmee y eſt toujours 
ſeparee ; c'eſt qu'elle eſt compoſèe de 
pluſieurs corps qui dependent chacun 
de leur province particuliere; c'eſt que 
les villes capitales ſont des places ex- 
cellentes, qui ſe defendent par leur ſi- 
tuation ſeule, & od il n'y a point de 
troupes. 5 

La Hollande eſt encore plus en ſu- 
rete que Veniſe; elle ſubmergeroit les 
troupes rèvoltèes, elle les feroit mou. 
rir de faim; elles ne ſont point dans 
les villes qui pourroient leur donner la 
ſubſiſtance; cette ſubſiſtance eſt donc 
Precaire. RE 

Que fi dans le cas où Parmee eſt 
gouvernee par le corps legiſlatif , des 
circonſtances particulieres empechent 
le gouvernement de devenir militaire, 
on tombera dans d'autres inconve- 
niens: de deux choſes l'une; ou il fau- 


dra que Parmce detruiſe le gouverne- 
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ment, ou que le gouvernement affoi- 
bliſſe l'armèe. 5 | 

Et cet affoihliſſement aura une cauſe: 
bien fatale, il naitrade la foiblefle meme 
du gouvernement. 1 

1 Fon veut lire Padmirable ouvrage 
de Tacite ſur les mœurs (a) des Ger- 
mains, on verra que c'eſt deux que les 
Anglois ont tire l'dèe de leur gouverne- 
ment politique. Ce beau ſyſtème a ete 
trouve dans les bois. 

Comme toutes les choſes humaines 
ont une fin, Petat dont nous parlons 
perdra ſa libertè, il perira. Rome, La- 
cedemone & Carthage ont bien peri. Il 
perira , lorſque la puiſſance légiſlative 
ſera plus corrompue que Pexecutrice. 

Ce reſt point a moi a examiner ſi les 
Anglois jouiſſent actuellement de cette 
liberte , ou non. Il me ſuffit de dire 
qu'elle eſt etablie- par leurs lois , & je 
n'en cherche pas 13 

Je ne pretends point par-là ravaler 
les autres gouvernemens, ni dire que 
cette libertè politique extreme doive 
mortifier ceux qui n'en ont qu'une 


(a) De minoribus rebus principes conſultant , de ma- 
joribus omnes; itd tamen ut ea quoque quorum penes 
plebem arbitrium eſt, apud principes pertractentur. 


— 
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modere. Comment dirois- je cela, moi 
qui crois que Pexces meme de la raiſon 
n'eſt pas toujours defirable ; & que les 
hommes s accommodent preſque tou- 
jours mieux des milieux que des extré- 
mites? : 

Arrington, dans ſon Oceana, a aufhi 
examine quel etoit le plus haut point de 
libertè ou la conſtitution d'un etat peut 
etre portee. Mais on peut dire de lui, 


qu'il n'a cherchè cette liberté qu'après 


avoir meconnue ; & qu'il a bati Chal- 
cèdoine, ayant le rivage de Biſance de- 
vant les yeux. 


AD CE re 
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CHAPETRE VEL. 


Des Monarchies que nous connoyſons. 


4 3 . 2 
* monarchies que nous connoiſ- 

5 ſons n' ont pas, comme celle dont 

je nous venons de parler, la liberte pour 


leur objet direct; elles ne tendent quꝰà 
la gloire des citoyens, de Petat & du 
prince, Mais de cette gloire, il reſulte 
un eſprit de libertè, qui dans ces etats 
peut faire d'auſſi grandes choſes , & 
peut-Ctre contribuer autant au bonheur 
que la libertè meme. | 
Les trois pouvoirs n'y ſont point diſ- 
tnbues & fondus ſur A modele de la 
conſtitution dont nous avons parle ; ils 
ont chacun une diſtribution particu» 
liere, ſelon laquelle ils approchent plus 
ou moins de la liberte politique; & Sils 
n'en approchoient pas, la monarchug 
degenereroit en deſpotiſme. | 
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CHAPITRE VIII. 


Paurquoi les anciens n'avoient pas une idee 


bien claire de la Monarchie. 


3 anciens ne connoiſſoient point, 
le gouvernement fondè ſur un corps 
de nobleſſe, & encore moins le gou- 
vernement fonde ſur un corps lègiſlatif 
forme par les repreſentans d'une na- 
tion. Les republiques de Grece & d'Ita- 
lie étoient des villes qui avoient cha- 
eune leur gouvernement, & qui aſſem- 
bloient leurs citoyens dans leurs mu- 
railles. Avant que les Romains euſſent 
englouti toutes les republiques , il ny 
avoit preſque point de roi nulle part, 
en kale „Gaule, Eſpagne, Allemagne; 
tout cela toit de petits peuples ou de 
petites republiques. L'Afrique meme 
Etort ſoumiſe à une grande; VAfie mi- 
neure ctoit occupee par les colonies 
Grecques. Il n'y avoit donc point 
d'exemple de deputes de villes, ni 
d'aſſemblèes d'etats; il falloit aller juſ- 
qu'en Perſe , pour trouver le gouver- 
nement d'un {cul. 


Il eſt vrai quiil y ayoit des repu- 
TS bliques 
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bliques federatives ; pluſieurs villes en- 
voyoient des deputes a une aſſemblèe. 
Mais je dis qu'il n'y avoit point de mo- 
narchie ſur ce modele-la, 2 
Voici comment ſe forma le premier 


plan des monarchies que nous connoiſ- 


ſons. Les nations Germaniques qui 
conquirent l' empire Romain, etoient 
comme Pon fait très- libres. On n'a qua 
voir là-deſſus Tacite ſur les meurs des 
Germains. Les conquerans ſe -repan= 
dirent dans le pays; ils habitoient les 
campagnes , & peu les villes. Quand ils 
Etoient en Germanie, toute la nation 


pouvoit s'aſſembler. Lorſqu' ils furent 


diſperſes dans la conquete , ils ne le 


purent plus. Il falloit pourtant que la na- 
tion deliberat ſur ces affaires, comme 
elle avoit fait avant la conquète; elle le 
fit par des repreſentans. Voila “origine 
du gouvernement Gothique parmi nous. 
Il fut d'abord mele de Pariſtocratie & de 


la monarchie. Il avoit cet inconvenient, 
que le bas peuple y etoit eſclave: c'etoit 


un bon gouvernement, qui avoit en fot 


la capacite de devenir meilleur. La cou- 


tume vint d' accorder des lettres d'affran- 
chiſſement; & bient0t la libertè civile 


du peuple , les prérogatives 3 la no- 


Tome J. 
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bleſſe & du clergé, la puiſſance des 


rois ſe trouverent dans un tel concert, 
que je ne crois pas qu'il y ait eu ſur la 
terre de gouvernement ſi bien tempere 
que le fut celui de chaque partie de 
Europe dans le temps qu'il y ſubſiſta; 
& il eſt admirable que la corruption du 
gouvernement d'un peuple er 
ait formè la meilleure eſpece de gou- 
vernement que les hommes aient pu 
imaginer. 


— — — — 


CHAPITRE IX. 


Maniere de penſer 4Ariſtote. 


T *EMBARRAS ber paroit viſt 
blement, quand il traite de la mo- 
narchie 99 Il en etablit cinq eſpeces: 
il ne les diſtingue pas par la forme de la 
conſtitution; mais par des choſes d'ac- 
cident, comme les vertus ou les vices 
du prince; ou par des choſes ètrangeres, 
comme Puſurpation de la tyrannie, ou 
la ſucceſſion à la tyrannie. 
Ariſtote met au rang des monarchies, 
& P'empire des Perſes & le royaume 
de Lacedemone. Mais qui ne voit que 
() Politique, liv, III. chap, XIV. 


on 1 2 
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Pun Etoit un état deſpotique, & l'autre 
une rEpublique ? | 
Les anciens , qui ne connoifſoient 
pas la diſtribution des trois pouvyoifs 
dans le gouvernement d'un ſeul, ne 
pouvoient ſe faire une idèe juſte de la 
monarchie. | 


”—— 


CHAPITRE X. 
Maniere de penſer des autres politiques. 


OUR temperer le gouvernement 
d'un ſeul, Arribas (a), roi d'Epire, 
n'imagina qu'une republique. Les Mo- 
loſſes, ne ſachant comment borner le 
meme pouvoir, firent deux rois (5): 
par- là on affoibliſſoit Vetat plus que le 
commandement; on vouloit des ri- 
vaux, & on avoit des ennemis. 
Deux rois n'etoient tolerables qu'à 
Lacedemone ils n'y formoient pas la 
conſtitution, mais ils Etotent une partie 
de la conſtitution. 


{ a) Voyez Juftin , liv. XVII. 
(5) Ariſtote , Politique, liv. V. chap, 1x, 


Py 
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CHAPITRE XI, 
Des Rois des temps heroiques chez les Grecs, 


HEZ les Grecs, dans les temps 
heroiques , il getablit une eſpece 
de monarchie , qui ne ſubſiſta pas (a). 
_ Ceux qui avoient invente des arts, fait 
la guerre you le peuple, afſemble des 
hommes difperſes, ou qui leur avoient 
donnè des terres , obtenoient le royau- 
me pour eux, & le tranſmettoient a 
leurs enfans. Ils étoient rois, pretres 
& juges. C'eſt une des cinq eſpeces de 
monarchie dont nous parle Ariſtote (5); 
& c'eſt la ſeule qui puiſſe reveiller Pi- 
dee de la conſtitution monarchique. 
Mais le plan de cette conſtitution eſt 
oppoſè a celui de nos monarchies d au- 


jourd'hui. #62: ork 

Les trois pouvoirs y eEtozent diſtri- 
bues de maniere que le peuple y avoit 
la puiſſance legiſlative (c), & le roi la 
puiſſance executrice avec la puiſſance de 
juger. Au lieu que dans les monarchies 


| a Ariſtote , Politique 8 liv. III. chap. XIV. 
b) Ibid. 


c) Voyez ce que dit Plutarque, vie de The/ca 
Yoyez auſſi Thucydide , liv, "ak : * 
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que nous connoiſſons, le prince a la 
puiſſance executrice & la legiſlative , 
ou du moins une partie de la lègiſlative, 
mais il ne juge pas. | DS. 
Dans le gouvernement des rois des 
temps heroiques , les trois pouvoirs 
etoient mal diſtribues, Ces monarchies 
ne pouvoient ſubſiſter: car des que le 
peuple avoit la lègiſlation, il pouvoit au 
moindre caprice anèantir la royaute ,- 
comme il fit par-tout. | ; 

Chez un peuple libre, & qui avoit le 
pouvoir legiſlatif; chez un peuple ren- 
ferme dans une ville, od tout ce qui il 
y a d'odieux devient plus odieux en- 
core, le chet-d'ceuvre de la legiſlation 
eſt de ſavoir bien placer la puiſſance 
de juger. Mais elle ne le pouvoit etre 
plus mal que dans les mains de celui 

ui avoit deja la puiſſance exècutrice. 
Des ce moment, le monarque deve- 
noit terrible. Mais en meme temps, 
comme il n'avoit pas la legiſlation , il 
ne pouvoit pas fe defendre contre la 
legiſlation ; il avoit trop de pouvoir, 
& il n'en avoit pas aſſe. 

On n'avoit pas encore decouvert 

ue la vraie fonction du prince etoit 
Ferabllr des juges, & * pas de juger 
6 + wa 
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la-meme. La politique contraire rendit 
le gouvernement d'un ſeul inſuppor- 
table. Tous ces rois furent chafles, Les 
Grecs n'imaginerent point la vraie diſ- 
tribution des trois pouvoirs dans le 
gouvernement d'un ſeul; ils ne Piuma- 
ginerent que dans le gouvernement de 
pluſieurs, & ils appellerent cette ſorte 
de conſtitution, police (a). 

— 5 — _ — 
CHAPITRE X1L 


Du gouvernement des Rois de Rome , 
C comment les trois pouyoirs y furent 
diſtribuès. . 
E gouvernement des rois de Rome 
avoit quelque rapport à celui des 
rois des temps heroiques chez les Grecs. 
Il tomba comme les autres par fon vice 
—_ quoiqu'en lui mème, & dans 
a nature particuliere, il fut très- hon. | 
Pour faire connoitre ce gouverne- 
ment, je diſtinguerai celui des cinq 
premiers rois, celui de Servius Tullius, 
* & celui de Tarquin. | 
La couronne etoit eleQive; & ſous 
les cinq premiers rois , le {nat eut la 
plus grande part a PeleQion. | 
(a) Voyez Ariſtote, Polit, liv, IV. chap. yur 
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Apres la mort du roi, le ſenat exa- 
minoit ſi Pon garderoit la forme du gou- 
vernement qui etoit ètablie. S il jugeoit 
à propos de la garder, il nommoit un 
magiſtrat (a), tire de ſon corps, qui 
cliſoit un roi: le ſenat devoit approu- 
ver PeleMon; le peuple, la confirmer; 
les auſpices, la garantir. Si une de ces 
trois conditions manquoit, il falloit faire 
une autre eleQtion. 5 
Ua conſtitution etoit monarchique , 

ariſtocratique & populaire; & telle fut 
harmonie du pouvoir, qu'on ne vit ni 
jalouſie, ni diſpute, dans les premiers 
regnes. Le roi commandoit les armees , 
& avoit l'intendance des ſacrifices ; il 
avoit la puiſſance de juger les affaires ci- 
viles 0 & criminelles (c); il convo- 
quoit le ſenat; il aſſembloit le peuple; 
il lui portoit de certaines affaires, && 
regloit le: autres avec le ſenat (d). 


(a) Denys d'Halicarnaſſe, liv. II. p. 120 & 

liv. IV. p. 242 & 243. | 
(b) Voyez le diſcours de Tanaguil, dans Tite-Live, 
liy. I. premiere decade ; & le reglement de Servius 
Tullius, dans Denys d'Halicarnaſfſe , -liv. IV. p. 229. 
(e) Voyez Denys d'Halicarnafle , liv. II. p. 118; 

& liv, III. p. 171. | 
(4) Ce fut par un ſenatus-conſulte , que Tullus 
Hoſtilius envoya detruire Albe ; Denys d'Halicars 
naſſe , liv, III. p. 167 & 172, MN | 
- + 0 
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Le ſenat avoit une grande autorité. 
Les rois prenoient ſouvent des ſena- 
teurs pour juger avec eux; ils ne por- 
toĩent point d' affaires au peuple, quelles 
n'euſſent ete deliberces (a) dans le 
ſenat. 5 225 
Lee peuple avoit le droit d'clire (5) 
les magiſtrats, de conſentir aux nou- 
velles lois; & lorſque le roi le per- 
mettoit, celui de declarer la guerre & 
de faire la paix. Il n'avoit point la puiſ- 
ſance de juger. Quand Tullus Hoftilius 
renyoya le jugement d'Horace au peu- 
ple, il eut des raiſons particulieres, 
que l'on trouve dans Denys d' Halicar- 
matle. (g)). 9 2 | 
Lua conſtitution changea ſous (d) Ser- 
vius Tullius. Le ſenat n'eut point de 
part a ſon élection; il ſe fit proclamer 
par le peuple. Il ſe dépouilla des juge- 
mens (e) civils, & ne ſe rclerva que 


(a) Tbid. liv. IV. p. 276. 

8 Thid. liv. II. II falloit pourtant qu'il ne nom- 
mat pas a toutes les charges, puiſque Valerius Publi- 
cola fit la fameuſe loi, qui defendoit a tout citoyen 
d'exercer aucun emploi, $'il ne Vavoit obtenu par le 
ſuffrage du peuple. * 

(c) Livre III. p. 159. : 

0 d) Livre IV. 

(ee) ll ſe priva de la moitié de la puiſſance royale, 

fit Denys d' Halicarnaſſe, liv, IV. p. 229. 
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les criminels; il porta directement au 
peuple toutes les affaires; il le ſoulagea 
des taxes, & en mit tout le fardeau ſur 
les patriciens. Ainſi a meſure qu'il affoi- 

liſloit la puiſſance royale & Pautorits' 
du ſenat , il augmentoit le pouvoir du 
peuple [aL 4 of 
Tarquin ne ſe fit elire ni par le ſenat 
ni par le peuple; il regarda Servius Tul- 
ls comme un uſurpateur, & prit la 
couronne comme un droit hereditaire z 
il extermina la plupart des ſènateurs; 
il ne conſulta plus ceux qui reſtoient, 
il ne les appella pas mème à ſes juge- 
mens (5). Sa puiſſance augmenta; mais 
ce qu'il y avoit d'odieux dans cette 
uiſſance, devint plus odieux encore: 
1 uſurpa le pouvoir du peuple; il fit 
des lois ſans lui; il en fit meme contre 
lui (c). Il auroit rèuni les trois pouvoirs 
dans ſa perſonne; mais le peuple ſe 
ſouvint un moment qu'il etoit légiſla- 
teur, & Tarquin ne fut plus. 


(a) On croyoit que, sil n'avoit pas ẽté preyeny 
par Tarquin , il auroit &taþli le gouvernement popu- 
laire 5 Der.ys d' Haltcarnaſſe 2 liv. IV, P : 243. 0 + 

(5) Livre IV. HTS + FH FIR 
; (c) Thid, 
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Reflexions generales ſur Perat de Rome, 
 apres Leæpulſion des Rois. 


O * ne peut jamais quitter les Ro- 


mains: c'eſt ainſi qu' encore au- 
jourd'hui, dans leur capitale, on laiſſe 
les nouveaux palais pour aller chercher 
des ruines; c'eſt anf que Pceil qui sꝰ'eſt 


| repoſe fur Femail des prairies, aime a 


voir les rochers & les montagnes. . 
Les familles patriciennes avoient eu 
de tout temps de grandes prerogatives, 


Ces diſtinctions, grandes ſous les rois, 


* . i D . \ - 
devinrent bien plus importantes apres 


leur expulſion. Cela cauſa la jaloufie 
des plèbèiens, qui voulurent les abaiſ- 
ſer. Les conteſtations frappoient ſur la 
conſtitution, ſans affoiblir le gouverne- 
ment: car, pourvu que les magiſtra- 
tures conſervaſſent leur autorite , il 
Etoit aſſez indifferent de quelle famille 
Etoient les magiſtrats. 

Une monarchie eleQrve, comme &ctoit 
Rome, ſuppofe neceflairementun corps 
ariſtocratique puiſſant, qui la ſoutienne, 


ſans quoi elle ſe change d' abord en ty- 


% 
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rannie ou en état populaire. Mais un 
etat populaire n'a pas beſoin de cette 
diſtinction de familles pour ſe maintenir. 
C'eſt ce qui fit que les patriciens, quĩ 
ctoient des parties neceſlaires de la 
conſtitution du temps des rois, en de- 
vinrent une partie ſuperflue du temps 
des conſuls; le peuple put les abaiſſer 
ſans ſe detruire lui-meme , & changer 
la conſtitution fans la corrompre. 

Quand Servius Tullius eut avili les 
patriciens , Rome dut tomber des mains 
des rois dans celles du peuple. Mais le 
peuple, en abaiſſant les patriciens, ne 
dut point craindre de retomber da 
celles des rois. ; 

Un état peut changer de deux ma- 
nieres; ou parce que la conſtitution ſe 
corrige , ou parce qu'elle ſe corrompt. 
$11 a conſerve ſes principes, & que la 
conſtitution change, c'eſt qu'elle 2 cor- 
rige: $1] a perdu ſes principes, quand 
la conſtitution vient a changer, c'eſt 
qu'elle ſe corrompt. | 

Rome, apres l'expulſion des rois , 
deyoit ètre une democratie, Le peuple 
avoit dcja la puiſſance legiſlative; c'etoit 


fon ſuffrage unanime qui avoit chaſſe 


les rois ; & $'il ne perſiſtoit pas dans 
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cette volonte, les Tarquins pouvoĩent 
a tous les inſtans revenir. Pretendre 
* ent voulu les chaſſer pour tomber 


dans l'eſclavage de quelques familles, 
cela n toit pas raiſonnable. La ſituation 
des choſes demandoit donc que Rome 


fut une democratie ; & cependant elle 


ne Petoit pas. Il fallut temperer le pou- 


voir des principaux , & que les lots in- 
dClinaſſent vers la democratie. | 


Souvent les etats fleurifſent plus dans 
le paſſage inſenſible d'une conſtitution 
& une autre, qu'ils ne le faiſozent dans 


Lune ou l'autre de ces conſtitutions. 


C' eſt pour lors que tous les reſſorts du 
eee ont tendus; que tous 


les citoyens ont des prètentions; qu'on 


Sattaque , ou qu'on ſe careſſe; & qu'il 
y a une noble emulation entre ceux 


qui defendent la conſtitution qui de- 


cline, & ceux qui mettent en avant 
celle qui preyaut. 


32 
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CHAPITRE MN 
Comment la diſtribution des trois pouvoirs 
commenga a changer apres Lexpulſion 
des Rois. 


# N UATRE choſes choquoient prin- 
cipalement la liberte de Rome. 
Les patriciens obtenoient ſeuls tous les 
emplois ſacres , politiques, civils & mi- 
litaires; on avoit attachè au conſulat un 
pouvoir exorbitant; on faiſoit des ou- 
trages au peuple; enfin on ne lui laiſſoit 
e ge influence dans les ſuf- 


VV. 


it 


frages. Ce furent ces quatre abus que le 


peuple corrigea. 

1. II fit ᷑tablir, qu'il y auroit des 
magiſtratures, ou les plebeiens pour- 
roient pretendre ; & il obtint peu à 
tr u' il auroit part a toutes, exceptẽ 

celle d'entre-roi. | 
2. On decompoſa le conſulat , & 
on en forma pluſieurs magiſtratures. On 


crea des preteurs (a), à qui on donna 


la puiſſance de juger les affaires privees; 
on nomma des queſteurs (5), pour faire 


2 Tite-Live , premiere decade, liv. VI. 
19 Quæſtores parricidii ; Pomponius, legs 2+ Se 
23+ fl. de orig. Jur. 8 f 
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juger les crimes publics; on établit des 


eciles., a qui on donna la police; on 
fit des treforiers (a), qui eurent Padmi- 
niſtration des deniers publics: enfin, 
par la creation des cenſeurs, on Ota aux 
conſuls cette partie de la puiſſance le- 
giſlative qui regle les mceurs des ci- 
toyens & la police momentanee des di- 
vers corps de Fetat. Les principales pre- 
rogatives qui leur reſterent, furent de 


preſider aux grands () etats du peuple, 


d'aſſembler le ſenat & de commander 
les armees. | 
3. Les lois ſacrèes etablirent des tri- 
buns , qui pouvoient a tous les inſtans 
arreter les entrepriſes des patriciens; 
& n'empèchoient pas ſeulement les 
injures particulieres, mais encore les 
generales. „ 
Enfin , les plébèiens augmenterent 
leur influence dans les decifions pu- 
bliques. Le peuple Romain etoit diviſé 
de trois manieres, par centuries, par 
curies & par tribus; & quand il don- 
noit ſon ſuffrage , il etoit aſſemble & 
forme d'une de ces trois manieres. 
Dans la premiere, les patriciens, les 


(4) Plutarque , vie de Publicgla, 
(5) Comitiis centuriatis, 
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principaux, les gens riches, le ſenat, 

ce qui etoit a peu pres la meme choſe, 

avoient preſque toute Pautorite ; dans 

la ſeconde, ils en avoient moins; dans 

la troiſieme, encore moins. | | 
La diviſion par centuries etoit pluttt 

une diviſion de cens & de moyens , 

qu'une diviſion de perſonnes. Tout le 

peuple etoit partage en cent quatre- 

vingt-treize centuries (a), qui avoient 

chacune une voix. Les patriciens & les 

principaux formoient les quatre-vingt- 

dix-huit premieres centuries ; le reſte 

des citoyens etoit repandu dans les 

quatre-vingt-quinze autres, Les patri- 

ciens Etoient donc dans cette diviſion 

les maitres des ſuffrages. 
Dans la diviſion par curies (5), les 

patriciens navoient pas les memes avan= 

tages. Ils en avoient pourtant. Il falloit 

conſulter les auſpices, dont les patri- 

ciens ctozent les maitres ; on n'y pou- 

voit faire de propoſition au peuple qui 

Tet ete auparayant portee au ſenat , 

& approuvee par un ſenatus-conſulte. : 

Mais dans la diviſion par tribus, ii 
( a) Voyez la-deſſus Tite-Live, liv. I; & Denyg 


' C'Halicarnafle, liv. IV & VII. 
(5) Denys d Halicarnaſſe, liv, IX. p. 398. 
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n' toit queſtion ni d' auſpices, ni de 
ſenatus-conſultes , & les patriciens n'y 
Etoient pas admis. | 

Or le peuple chercha toujours a faire 
par cunes les aſſemblèes qu'on avoit 


coutume de faire par centuries, & 4 


faire par tribus les aſlemblees qui ſe fai- 
ſoient par curies; ce qui fit paſſer les 
affaires des mains des patriciens dans 
celles des plcbeiens. 3 
Ainſi quand les plebeiens eurent ob- 
tenu le droit de juger les patriciens, ce 
qui commenca lors de Paffaire de Co- 
riolan (a), les plebeiens voulurent les 
juger aſſembles par tribus (5), & non 
par centuries; & lorſqu'on etablit en 
faveur du peuple les nouvelles magiſ- 


tratures (c) de tribuns & d'édiles, le 
peuple obtint qu'il s'aſſembleroit par 


curies pour les nommer ; & quand ſa 
puiſſance fut affermie, il obtint (4) qu' ils 

ſeroient nommes dans une aſſembleèe 
Par tribus. | 


(2) Denys d'Halicarnaſſe, liv, VII. | 

' (5) Contre Vancien uſage , comme on le yoit dans 

| Denys d Halicarnaſſe , liv. V. p. 320, : 
c) Livie VI. p. 410 & 411, | 

| 65) Livre IX. p. Co %. 


* 
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CHAPITRE XV. 


Commient , dans Petar floriſant de la 


republique , Rome perdit tout a coup 
n liberté. | Re 


D ANS le feu des diſputes entre les 
patriciens & les plebeiens, ceux- 
ci demanderent que l'on donnat des lois 
fixes, afin que les jugemens ne fuſſent 
plus l'effet d'une volontè capricieuſe, 
ou d'un pouvoir arbitraire. Après bien 
des reſiſtances , le fenat y acquieſęa. 
Pour compoſer ces lois, on nomma des 
decemvirs, On crut qu'on devoit leur 
accorder un grand pouvoir, parce qu'ils 
avoient à donner des los a des partis 
qui Etozent preſqu' incompatibles. On 


ſuſpendit la nomination de tous les 


magiſtrats; & dans les comices, ils 
furcnt elus ſeuls adminiſtrateurs de la 
republique, Ils ſe trouverent revetus 


de la puiſſance conſulaire & de la puiſ- 


ſance tribunitienne. Lune leur donnoit 
le droit d' aſſembler le ſenat ; autre, 


celui d'aſſembler le peuple: mais ils ne 


convoquerent ni le {cnat ni le peuple. 


Dix hommes dans la republique eurent 
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ſeuls toute la puiſſance legiſlative, toute 
la puiſſance executrice , toute la puiſ- 
ſance des jugemens. Rome fe vit ſou- 
miſe à une tyrannie auſſi cruelle que 
celle de Tarquin. Quand Tarquin exer- 
oCioit ſes vexations, Rome etoit indignée 
du pouvoir qu'il avoit uſurpe : quand 
les decemvirs exercerent les leurs, elle 
fut Etonnee du pouvoir qu'elle avoit 
 donne, | | : 
Mais quel etoit ce ſyſteme de ty- 
rannie, ome par des gens qui na- 
voient obtenu le pouvoir politique & 
militaire, que par la connoiſſance des 
affaires civiles; & qui dans les cir- 
conſtances de ces temps- là avoient be- 
ſoin au- dedans de la lichete des ci- 
toyens , pour qu'ils ſe laiſſaſſent gou- 


verner , & de leur courage au-dehors, 


pour les defendre ? 
Le ſpectacle de la mort de Virginie, 
immolee par ſon pere à la pudeur & a 


la liberté, fit & vanouir la puiſſance des 


decemvirs. Chacun ſe trouva libre , 
parce que chacun fut offenſe : tout le 
monde devint citoyen, parce que tout 
le monde ſe trouva pere. Le ſenat & le 
peuple rentrerent dans une liberte qui 
aàvoit ete confice a des tyrans ridicules. 
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Le peuple Romain, plus qu'un autre, 
Semouvort par les ſpectacles. Celui du 
corps n de Lucrece fit finir la 
toyauté. Le debiteur, qui parut fur la 
place couvert de plaies, fit changer la 
forme de la republique. La vue de Vir- 
ginie fit chaifer les decemvirs. Pour 
faire condamner Manlius, il fallut oter 
au peuple la vue du capitole. La robe 
ſanglante de Ceſar remit Rome dans la 


ſervitude, | 


— 


2» 


CHAPITRE XI 


De la puiſſance legiſlative dans la | repus 
blique Romaine. 5 8 


()* n'avoit point de droits a ſe dif- 
puter ſous les decemvirs : mais 
quand la liberte revint, on vit les jalou- 
ies renaitre : tant qu'il reſta quelques 
ng aux patriciens, les plebeiens 
es leur òterent. 

Il y auroit eu peu de mal, fi les ple- 
- beiens $'ctotent contentes de priver les 
patriciens de leurs prerogatives, & s'ils 
ne les avoient pas offenſes dans leur 
qualite mème de citoyens. Lorſque le 
peuple ctoit aſſemblè par curies ou par 


356 DE LESPRTT DES Lois, 

centuries, il toit compoſe de ſenateurs, 
de patriciens & de plebeiens. Dans les 
diſputes , les plebeiens gagnerent ce 
point (a), que ſeuls, ſans les patriciens 
& fans le ſenat, ils pourroient faire des 
lois qu'on appella prebiſcites ; & les 
comices oli on les fit, s'appellerent 
comices par tribus. Ainſi il y eut des 
cas od les patriciens (65) n'eurent point 
de part a la puiſſance legiſlative, & (c) 
od ils furent ſoumis ala puiſſance legifla- 
tive d'un autre corps de PFetat, Ce fut 


un delire de la liberté. Le peuple, pour 


Etablir la democratie , choqua les prin- 
cipes memes de la democratie. Il ſem- 
bloit qu'une puiſſance auſſi exorbi- 
tante, auroit du ancantir Pautorite du 
ſenat: mais Rome avoit des inſtitutions 
admirables. Elle en avoit deux ſur-tout; 
par Vune , la puiſſance legitlative du 


(a) Denys d'Halicarnaſſe, liv. XI. p. 725. 

( 3 Par les lois ſacrées, les pléhéiens purent faire 
des plebiſcites, ſeuls, & fans que les patriciens fuſſent 
admis dans leur aſſemblèe; Denys d' Halicarnaſſe, 
liv. VI. p. 410; & liv. VII. p. 430. 

() Par la loi faite apres Pexpulſfion des décem- 
virs , les patriciens furent ſoumis aux plehiſcites, 
quoiqu'ils n'eufſent pu y donner leur voix. Tite- Lire, 
hv. III; & Derys d Halicarnaſſe, liv. XI. p. 725: & 
cette loi fut confirmée par celle de Publius Philo, 
dictateur, Van de Rome 416. Tite-Live, liv, VIII. 
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peuple ctoit reglce ; par autre, elle 
ctoit bornee. 

Les cenſeurs, & avant eux les con- 
ſuls (a), formoient & creoient, pour 
ainſi dire, tous les cinq ans le corps du 
peuple; ils eren legiſlation ſur 
le corps meme qui avoit la puiſſance lè- 
giſlative. « Tiberius-Gracchus , cenſeur, 
dit Ciceron , transfera les affranchis 
» dans les tribus de la ville, non par la 
» force de ſon eloquence, mais par une 
parole & par un geſte : & s'il ne 
» Peſt pas fait, cette republique, qu'au- 
» jourd*hui nous ſoutenons a peine, 
nous ne Paurions plus . 

D'un autre cote , le ſenat avoit le 
pouvoir d'dter , pour ainſi dire, la 
republique des mains du peuple , par 
la creation d'un dictateur, devant le- 
quel le ſouverain baiſſoit la tete , & les 
lois les plus populaires reſtoient dans le 
ſilence (6). | 
(a) Lan 312 de Rome, les conſuls faiſoient en- 


core le cens , comme il paroit pas Denys d'Halicar- 


naſſe , liv. XI. ; 
(3) Comme celles qui permettoient d' appeller au 
peuple des ordonnances de tous les magiſtrats. 


358 Dr L'ESPRIr pEs Lors, 


1 
* — 


CHAPITRE XVII. 


De la puiſſance executrice dans la meme 
| republique. 


Wy le peuple fut jaloux de fa puiſ- 


ſance legiſlative , il le fut moins de 

fa puiſſance exccutrice. II la laiſſa preſ- 

ue toute entiere au ſenat & aux con- 

ls; & il ne ſe réſerva guere que le 

droit d'elire les magiſtrats, & de con- 

firmer les actes du {nat & des gene- 
raux. | 


Rome, dont la paſſion etoit de com- 


mander , dont Pambition étoit de tout 
ſoumettre , qui avoit toujours m_ b 
qui uſurpoit encore, ayoit continuelle- 
ment de grandes affaires; ſes ennemis 
conjuroient contre elle, ou elle con- 
juroit contre ſes ennemis. | 

Obligee de fe conduire, d'un cote 
avec un courage hèroique, & de l'autre 
avec une ſageſſe conſommèe, Fetat des 
choſes demandoit que le ſenat eſit la di- 


rection des affaires. Le peuple diſputoit 


au ſenat toutes les branches de la puiſ- 


ſance legiſlative, parce qu'il toit jaloux 


0 


IIV. XI. CHAp. XVII. 3509 
de fa liberte ; il ne lui diſputoit point 
les branches de la. puiſſance executrice , 
parce qu'il etoit jaloux de fa gloire. 

La part que le fenat prenoit a la puiſ- 
fance executrice , etoit fi grande, que 
Polybe (a) dit , gue les etrangers pen- 
ſoient tous que Rome etoit une ariſto- 
cratie, Le ſenat diſpoſoit des demiers pu- 
blics , & donnoit les revenus a ferme; 
il toit Tarbitre des affaires des allies ; il 
decidoit de la guerre & de la paix, & 
dirigeoit à cet egard les conſuls; il fixoit 
le nombre des troupes Romaines & des 
troupes allièes, diſtribuoit les provinces 
& les armees aux conſuls ou aux pre- 
teurs: & l'an du commandement ex- 
pirè, il pouvoit leur donner un ſucceſ- 
ſeur; il dècernoit les triomphes; il re- 
cevoit des ambaſſades, & en envoyoit; 
il nommoit les rois, les recomperſoit, 
les puniſſoit, les jugeoit, leur donnoit 
ou leur faiſoit perdre le titre d'altes du 
peuple Romain. i 
Les conſuls faiſoient la levee des 
troupes qu'ils devoient mener à la 
guerre; ils commandoient les armees de 
terre ou de mer; diſpoſoient des alliès: 
ils avoient dans les provinces toute la 


(s) Livre VI. 
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puiſſance de la republique ; ils don- 
noient la paix aux peuples vaincus, 
leur en impoſoient les conditions, ou 
les renvoyoient au ſenat. 

Dans les premiers temps, lorſque le 
peuple prenoit quelque part aux affaires 
de la guerre & de la paix, il exercoit 
plutot ſa om—_— legiſlative que fa puiſ- 
fance exccutrice. Il ne faiſoit guere que 
confirmer ce que les rois, & après eux, 
les conſuls ou le ſenat avoient fait. Bien 
loin que le peuple füt Parbitre de la 
guerre , nous voyons que les conſuls 

ou le ſenat la faiſoient ſouvent mealgrs 
Toppoſition de ſes tribuns. Ainſi (a) i 
crea lui mème les tribuns des legions, 
que les generaux avoient nommes juſ- 
qu' alors; & quelque _ avant la 
premiere guerre Punique, il regla qu'il 
auroit , ſeul , le droit de declarer la 
guerre (a). e 
$83 Lan de Rome 444. Tite-Live , premiere de- 
e, liv. IX. La guerre contre Perſée paroiſſant pe- 
 gilleuſe, un ſenatus-conſulte ordonna que cette lot 
ſeroit ſuſpendue; & le 9 y conſentit , Tite-Live, 
cinquieme decade , liv. II. 


- (b) Il Parracha du ſenat, dit Freinshemius , deu- 
| ieme decade , liv, VI.” | 


. 


* 
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CHAPITRE XVIII. 
De la puiſſance de juger, dans le gouver- 


nement de Rome. 

| Br puiſſance de juger fut donnèe au 
peuple, au ſenat, aux magiſtrats, à 
de certains juges. Il faut voir comment 
elle fut diſtribuèe. Je commence par les 
affaires civiles. 8 
Les conſuls (a) jugerent apres les 
ois, comme les preteurs jugerent apres 
les conſuls. Seryms Tullius s' toit de- 

uillè du jugement des affaires civiles; 

es conſuls ne les jugerent pas non plus, 

ſi ce n'eſt dans des cas très- rares, (5) 
que Pon appella, pour cette raiſon, 
extraordinaires (c). Ils ſe contenterent de 
nommer les juges, & de former les 
tnbunaux qui devoient juger. Il paroit, 
par le diſcours d' Appius Claudius dans 


(a) On ne peut douter que les conſuls, avant la 
creation des preteurs, n euſſent. eu les jugemens civils. 
Voyer Tiee-Live , premiere decade , 'liv. II. p. 193 
_—_ d. Halicarſſe , liv. X. p. 627; & meme liv. p. 


45- | 
(5) Souvent les yaa) ſeuls; rien ne les 
rendit plus odieux, Denys d' Halicarnaſſe, liv. XI. p. 
709. | | 5 

( 2 extraordinaria. Voyez les inftitutes, 
v. 8 a a ö 


Tome J. "8 


\ 
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Denys. d Halicarnaſſe (a), que des Van 
de Rome 259, ceci toit regarde comme 
une coutume ctabhe chez bs Romains ; 
& ce n'eſt pas la faire remonter bien 
haut , que de la rapporter & Servius 
Tullius. 

C e annce, le prẽteur formoit une 
liſte () ou tableau de ceux qu'il choi- 
ſiſſoit pour faire la fonction de juges pen · 
dant Pannce de ſa magiſtrature, On en 

prenoit le nombre ſuffiſant pour chaque 
affaire. Cela fe. pratique à peu pres de 
meme en Angleterre. Et ce qui etoit: 
très- favorable à la (c) hberte, c'eſt que 
le preteur prenoit les juges du conſente- 
ment (d) des parties. Le grand nombre 
de rèécuſations que [on peut faire aujour · 
d hui en Angleterre, revient a peu pres 

à cet uſage. 
Ces juges ne decidotent que des queſ. 


5) Album judicium. "th 

Ki Nos ancetres n'ont pas voulu, dit Ciceron , 
pro Cluentio, qu'un homme dont les parties ne-ſe- 
„ loient pas convenues, put tre juge, non- ſeulement 
+ de. la reputation d'un, citoyen, mais meme de la 
„ moindre affaire pęcuniaire „. Vs 

(4) Voyez dans les fragmens de la loi Servilienne, 

de la Cornelienne , & autres, de quelle-maniere ces 
lois donnoient des juges dans les crimes. qu'elles ſe 
propoſoient de punir. Souvent ils Etojent pris — 
choix, quelque fois Par le ſoxs-, ou enfin par le n 
welt avec le choix, ens | 
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ions de fait (2): par exemple, fi une 
ſomme avoit ete payee, ou non; ſi une 
action avoitete commiſe, ou non. Mais 
pour les queſtions de droit (5), comme 


elles demandoient une certaine capacité, 


elles etotent portèes au tribunal des 
centumvirs (5. 

Les rois ſe réſerverent le jugement 
des affaires criminelles, & les conſuls 
leur ſuccederent. en cela. Ce fut en 
conſequence de cette autorite, que le 


conſul Brutus fit mourir ſes. enfans & 


tous ceux _ avoient conjure. pour les 
Tarquins. Ce pouvoir etoit exorbitant. 


Les conſuls ayant deja la puiſſance mili- 


taire, ils en portoient Pexercice meme 


dans les affaires de la ville; & leurs pro- 


cedes dèpouillès des formes de la juſtice, 
ctoient des actions violentes, plutòt que 
des m.. 
Cela fit faire la loi Valerienne, qui 
permit d'appeller au peuple de toutes 
les ordonnances des conſuls qui met- 
toient en peril la vie d'un citoyen. Les 


b ) Voyez Quintilien , liv. IV. p. 54. ia-fol. Edit; 
de Parit, 14... 8 wi? 
(c) 1 * $. 24. ff. de orig. jur. Des mag iſtrats 
appelles 

ſous la direction d'un preteur,. 


Q5 


1 8 7 week. gar wy * 


* 8 . — _ Þ 
ͤ—ñ6œ——— I— — n v. 


5 Seneque , de benef. liv. III. ch. vit. in fine. 


cemvirs préſidoient au jugement, Ie taut 
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conſuls ne purent plus prononcer une 
peine capitale contre un eitoyen Ro- 


main, que par la volonte du peuple (a), 


On voit dans la premiere conjuration 
pour le retour des Tarquins, que le 
conſul Brutus juge les coupables; dans 
la ſeconde, on aſſemble le ſenat & les 
comices pour juger (C . | 
Les lots qu'on appella ſacrees, don- 
nerent aux pleb&eiens des tribuns, qui 
formerent un corps qui eut d'abord des 
pretentions immenſes. On ne fait quelle 
fut plus grande, ou dans les plebeiens la 
lache hardieſſe de demander, ou dans le 
fenat la condeſcendance & la facilits 
&accorder. La loi Valerienne avoit per- 
mis les appels au peuple; c'eſt-a-dire , 


au peuple compoſe de ſenateurs , de 


patriciens & de plebeiens. Les plebeiens 
Etablirent que ce ſeroit devant eux que 
les appellations ſerojent portèes. Bientot 
on mit en queſtion, ſi les plebeiens 
1 vg rg juger un praticien : cela fut 

ſujet d'une diſpute, que Vaffare de 
Coriolan fit naitre , & qui finit avec 
AR ets jo ko 


Voyez Pomponius , leg. 2. H. 16. ff. de orig. jur 
| (þ) Denys d'Halicamaſle, iv. V. p. 343. 
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cette affaire. Coriolan, accuſe par les 
tribuns devant le peuple, ſoutenoit; 
contre Peſpnit de la bi Valerienne, qu'e= 
tant patricien, il ne pouvoit Ctre jugè 
e par les conſuls: les plèbèiens, contre 
leſprit de la meme loi, pretendirent qu'il 
ne de voit ètre jugè que par eux ſeuls, 
& ils le jugerent. * 
La loi des douze tables modifia ceci. 
Elle ordonna qu'on ne pourroit decider 
de la vie d'un citoyen, que dans les 
grands &ars du peuple (a). Ainſi le 
corps des plebeiens, ou, ce qui eſt 
la meme choſe, les comices par tribus 
ne jugerent plus que les crimes dont 
eine n'etot: qu'une amende pecu- 
niaire. Il falloit une loi pour infliger 
une peine capitale: pour condamner à 
une peine pècuniaire, il ne falloit qu'un 
plebiſcite. e = 
ette diſpoſition de la loi des douze 
tables, fut tres-ſage. Elle forma une 
conciliation admirable entre le corps 
des plebeiens & le ſenat. Car, comme 
la competence des uns & des autres de- 
pendit de la grandeur de la peine & de 


(a) Les commons par centuries. Aulii Manlius Capi- 
tolinus fut-il jugs dans ces comices, Tite- Live, decadg 
premiere, liv, VI, P» 68, a 

2] 
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la nature ren qu ils ſe 
concertaſſent enſemble. ©: 

La loi Valérienne ta tout ce qui 
refloit A Rome du gouvernement 
avoit du rapport a celui des rois Grecs 
des temps heroiques. Les conſuls ſe 


trouverent ſans pouvoir pour la pu- 


nition des crimes. tous — 
cnmes ſoient publics, il t 
diſtinguer ceux qui intereflent plus es 


citoyens entr'eux , de ceux qui inté- 
reſſent plus tat dans le rapport qu'il a 
avec un citoyen. Les premiers ſont 
appelles prives , les ſeconds ſont les 
_— _ Le peuple jugea lui- 


Ne publics; & a Pegard 
. —— pour chaque 
ar une commiſſion particuliere, 


erer ur, pour en faire la pourſuite. 
C'etoit ſouvent un des magiſtrats, quel- 
quefois un homme prive, que le peuple 
cChoiſiſſoit. On Pappelloit queſteur dr 
parricide. Il en eſt fait mention dans la 
loi des douze tables (a). 

ſteur nommoit ce qu'on ap- 
delle ug e de la queſtion, qui tiroit 
= ſort _ juges, — le tnbunal , 


„O Dix Pomponin das lo 2, Gigli derl 
jure 8 | #14 £4 


Lrv. XI. Caxy. XVIII. 367 
& preſidoit ſous lui au jugement ( on 
Il eſt bon de faire remarquer ici la 

part que prenoit le ſenat dans la nomi- 
nation du queſteur, afin que Pon voie 
comment les puiſſances -etozent a cet 
egard balancees. Quelquefois le ſenat 
farſoit èlire un dictateur, pour faire la 
fonction de queſteur (5); quelquefois il 


ordonnoit que le peuple feroit convo que 


par un tribun, po 4 nommat un 
queſteur (c); nie e nommoit 
quelqueſois un magiſtrat, pour faire ſon 
rapport au ſènat ſur un certain crime, & 
lui demander qu'il donnat un queſteur, 
comme on voit dans le jugement de 
Lucius Scipion (d), dans Tite-Lave 072 . 
Lan de Rome 604, quelques - unes de 
ces commiſſions furent rendues perma- 
nentes (J). On diviſa peu a peu toutes 


(a) Voyez un fragment d'Ulpien , qui en rapporte 
un autre de la loi Cornélienne: on le trouve dans la 
collation des lois Moſaiques & Romaines , titul. 1. de 
ficarits & homicidiis. * 

(5) Cela avoit ſur- tout lieu dans les crimes commĩs 
en Italie, ou le ſenat avoit une principale inſpection. 
Voyez Tite- Live, premiere décade, liv, IX. ſur les 
conjurations de Capoue. | : 
(e) Cela fut ainſi dans la pourſuite de la mort de 
Poſthumius, Van 340 de Rome. Voyez Tite-Live. 

1 | Ce jugement fut rendu Van de Rome 567, 
(e) Liv. VIII. 5 
(f) Cic6ron, in Brate, 8 | 


Q uv 
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les matieres criminelles en diverſes par- 
ties, qu on 7 des queſtions perpe- 


 cuelles. On crea divers preteurs , & on 
attnbua à chacun d' eux quelqu'une de 
ces queſtions. On leur donna, pour un 
an, la puiſſance de juger les crimes qui 


en dépendoient; & enſuite ils alloient 


gouverner leur province. 
. A Carthage, le ſenat des cent etoit 
compoſè de juges qui Etoient pour la 
vie (a). Mais, a Rome, les preteurs 
Etotent annuels; & les juges n'etoient 
pas meme pour un an, puiſqu'on les 
prenoit pour chaque affaire. On a vu, 
dans le chapitre VI de ce livre, com- 
bien, dans de certains gouvernemens, 
cette diſpoſition Etoit favorable A la 
liberté. : | | 
Lees juges furent pris dans Pordre des 
ſenateurs , juſqu' au temps des Gracques, 
Tiberius Eracchus fit ordonner qu'on 
les prendroit dans celui des — 
changement fi conſidèrable, que le 
tribun fe vanta d'avoir, par une ſeule 
 rogation., Coupe les nerfs de Pordre des 
ſenateurs. | 

Il faut remarquer que les trois pou- 


(24) cela ſe pronve par Tite-Live, liv. XLIIL, qui 
fit qu'Annibal rendit leut magiſtrature annuelle. 
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voirs peuvent 'Ctre bien diſtribues par 
rapport à la libertè de la conſtitution , 
quoiqu' ils ne le ſoient pas ſi bien dans 
le rapport avec la libertè du citoyen. A 
Rome, le peuple ayant la plus grande 
partie de la puiſſance legiſlative , une 
partie de la puiſſance executrice, & une 
partie de la puiſſance de juger , C toit 
un grand pouvoir qu'il falloit balancer 
par un autre. Le {enat avoit bien une 
partie de la puiſſance executrice ; il 
avoit quelque branche de la puiſſance 
legiſlative (4): mais cela ne ſuffiſoit 
pas pour contrebalancer le peuple, II 
falloit qu'il ett part a la puiſſance de 
juger ; & il y avoit part, lorſque les 
juges etoient choiſis parmi les ſenateurs. 
Quand les bete priverent les ſe- 
nateurs de la puiſſance de juger (5), le 
ſenat ne put plus refiſter au peuple. 
Ils choquerent donc la libertè de la 
conſtitution , pour favoriſer la liberte 
du citoyen; mais celle- ci ſe perdit avec 
celle-la. 5 

Il en reſulta des maux infinis. On 


| ( a) Les ſenatus-conſultes avoient force pendant un 
an, quoiqu'ils ne fuſfent pas confirmes par le peuple. 
Denys d'Halicarnaſſe , liy, IX. p. 395; & liv. XI. p. 
77% e eee ee n | 
(65) Ea Van 630. Q EN 
| v 
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changea la conſtitution dans un temps 


Ou, dans le feu des diſcordes civiles, 
l y avoit a peine une conſtitution. Les 
chevaliers ne furent plus cet ordre 
moyen qui uniſſoit le peuple au ſenat; 
& la chaine de la conſtitution fut 
rompue. wy | 
Il y avoit meme des raiſons particu- 
heres qui devoient empecher de tranſ- 
porter les jugemens aux chevaliers. La 
conſtitution de Rome-etoit fondee ſur 
ce principe, que ceux-la devoient tre 
foldats „ qui avoient aflez de bien pour 
repondre de leur conduite a la repu- 
blique. Les chevaliers, comme les plus 
riches, formoient la cavalerie des le- 
gions. Lorſque leur dignite fut augmen- 
tee, ils ne voulurent plus ſervir dans 
cette milice; il fallut lever une autre 
cCavalerie; Marius prit toute forte de 


ens dans les legions, & la republique 
2 perdue (a). tu 
De plus, les chevaliers etoient les 
traitans de la republique ; ils Etojent 
avides, ils ſemoient les malheurs dans 
les malheurs, & faiſoient naitre les be- 
ſoins publics des beſoins publics. Bien 


'.f a) capite cenſos pleroſque, Sallufte g guerre de 
Jugurtha, ES... 
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loin de donner à de telles gens la puiſ- 
ſance de juger, il auroit fallu qu'ils 
euſſent ete — ceſſe ſous les yeux des 
juges. II faut dire cela a la louange 
des anciennes lois Francoiſes; elles ont 
ſtipule, avec les gens d'affaires, avec la 
méfiance que l'on gs a des ennemis. 
Lorſqu'à Rome les jugemens furent 
tranſportes aux traitans, il n'y eut plus 
de vertu, plus de police, plus de lois , 
plus de magiſtrature , plus de ma- 
_ giſtrats, | F 

On trouve une peinture bien naive 
de ceci, dans quelque fragment de 
Diodore de Sicile & de Dion. «æ Mutius 
» Scevola, dit Diodore (4), voulut 
vy rappeller les anciennes mœurs, 

» vivre de ſon bien propre avec frugalits 
„& integrite. Car ſes — ans 
» ayant fait une ſociete avec les traitans; 
» qui avoient pour lors les jugemens a 
„Rome, ils avoient rempli la province 
» de toutes ſortes de crimes. Mais Sces 
y vola fit juſtice des publicains , & fit 
» mener en priſon ceux qui y trainoient 
» les autres». | | 


(5) Fragment de cet a liv. XXXVI, dans 1 
recueil de Conſtantin Porphyrogenete ,. des: vertus & 


des vices, 5 
Q vj 
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Dion nous dit (4), que Publius Ruti- 


lius, ſon lieutenant, qui n'ctoit pas 
moins odieux aux che valiers, fut aecuſe 
a ſon tour d'avoir recu des préſens, & 
fut condamnè à une amende. II fit ſur le 
champ ceflion de biens. Son innocence 


| parut, en ce qu'on lui trouva beaucoup 


moins de bien qu'on ne Paccuſoit d'en 


avoir volé, & il montroit les titres de ſa 


propriëté; il ne voulut plus reſter dans 


prteæteur, qui put ou voulũt s'oppoſer a 


vertus & 


— 


ville avec de telles gens. | 
Les Italiens, dit encore Diodore (6), 


achetoient en Sicile des troupes d eſcla- 
ves pour labourer leurs champs, & 


avoir ſoin de leurs troupeaux; ils leur 
reſuſoĩent la nourriture. Ces malheureux 
Etoient. obligés d' aller voler ſur les 
grands chemins, armès de lances & de 
maſſues, couverts de peaux de beètes, 
de grands chiens autour d'eux. Toute la 


province fut devaſtee, & les gens du 


pays ne pouvoient dire avoir en propre, 


ce qui etoit dans l'eneeinte des 


viltes. U n'y avoit ni proconſul, ni 


(4) Fragment de ſon hiſloire, tire de Vextrait des 
vices. : 

(5) Fragment du live XXXIV , dans Vextrait des 
rertus & VIcess : 


2. . 
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te deſordre , & qui ofat punir ces eſ- 
claves, parce qu'ils appartenoient aux 
chevaliers qui avoient a Rome les juge- 
mens (4). Ce fut pourtant une des 
cauſes de la guerre des eſclaves. Je ne 
dirai qu'un mot: Une profeſſion qui a 
ni ne peut avoir d'objet que le gain; 
une profeſſion qui demandoit toujours, 
& à qui on ne demandoit rien; une 
2 ſourde & inexorable , qui 
appauvriſſoit les richeſſes & la nuſere 
meme, ne deyoit point avoir à Rome les 
jugemens, 


—— — 
CHAPITRE XIX. 


Du gouvernement des provinces Ro- 
mai nes. | 

2 *EST ainſi que les trois pouvoirs 
Aw furent diſtribues dans la ville: mais 
il Fen faut bien qu'ils le fuſſent de meme 
dans les provinces. La hberte etoit 
dans le centre , & la tyrannie aux 
extremites. | \ 1 — ; 
Pendant que Rome ne domina que 
(a) Penes quos Rome cùm judicid erant, atgue er 
equeſtri ordine ſolerent ſortitò judices elegi in cauſſd pra- 


iorum & proconſulum, quibus poft adminiſtratam provin= 
late fe; Me ws, . ar AE 
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dans tale, les peuples furent gouver- 
nes comme des confederes : on ſuivoit 
les lois de chaque republique. Mais 
lorſqu' elle conquit plus loin , que le 
ſenat n'eut pas immediatement lil ſur 
les provinces , que les magiſtrats qui 
etoient a Rome ne purent plus gou- 
verner l'empire, il fallut envoyer des 
preteurs & des proconſuls. Pour lors, 
cette harmonie des trois pouvoirs ne fut 
plus. Ceux qu'on envoyoit avoient une 
puiſſance qui rèuniſſoit celle de toutes 


les magiſtratures Romaines; que dis-je? 


celle meme du ſenat, celle mème du 


peuple (a). C'etoient des magiſtrats 


deſpotiques, qui convenoient beaucoup 


a Peloignement des lieux ou ils etotent 
envoyes. Ils exercoient les trois pou- 
voirs; ils etozent, ſi jꝰoſe me ſervir de ce 
terme, les bachas de la rèpublique. 
Nous avons dit ailleurs (5) que les 
memes citoyens, dans la republiquie , 
auvoient, par la nature des choſes, les 
emplois civils & militaires. Cela fait 
qu'une republique qui conquiert , ne 


(4) Is faiſoient leurs Edits en entrant dans les pro- 
vinces. 


(35) Liv, v. ch. XIX. Yoyez auſli les liv; II, III, 
vs V. * n : 
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peut guere communiquer ſon gouver- 
nement & règir Fetat conquis ſelon la 
ſorme de ſa conſtitution. En effet, le 
magiſtrat qu'elle envoie pour gouver- 
ner, ayant la puiſſance executrice , 
civile & militaire, il faut bien qu'il ait 
auſſi la puiſſance legiſlative ; car quĩ 
eſt-ce qui feroit des lois fans lui? Il faut 
auſſi qu'il ait la puiſſance de juger: car 
* eſt· ce qui jugeroit independamment 
e lui? Il faut donc que le gouver- 
neur qu'elle envoie ait les trois pou- 
voirs, comme cela fut dans les provinces 
Renne. 1 71 
ne monarchie peut plus aiſement 
pag egy wr ſon gouvernement, parce 
que les officiers qu'elle envoie ont, les 
uns la puiſſance executrice civile, & 
les autres la puiſſance executrice mili- 
taire; ce qui n'entraine pas apres ſoi le 
deſpotiſme. "te 
Cetoit un privilege d'une grande 
conſequence pour un citoyen Romain, 
de ne pouvoir ètre jugè que par le peuple. 
Sans cela, il auroit ete ſoumis dans les 
provinces au pouvoir arbitraire d'un 
proconſul ou d'un propreteur. La ville 
ne ſentoit point la tyrannie qui ne 
$'exercoit que ſur les nations aſſujetties. 
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Ainſi dans le monde Romain, comme 
à Lacedemone , ceux qui Etoient libres 


etoient extremement libres, & ceux qui 


Etoient eſclaves Etotent extremement 
eſclaves. 


Pendant que les citoyens payoient 


des tributs , ils etozent leves avec une 

uite tres-grande. On ſuivoit Peta- 
bliſſement de Servius Tullius, qui avoit 
diſtribuè tous les citoyens en ſix claſſes, 


ſelon Pordre de leurs richeſſes, & fixe la 


part de Pimpot a proportion de celle 
| E chacun avoit dans le gouvernement. 

Il arrivoit de- là qu'on ſouffroit la gran- 
deur du tribut, à cauſe de la grandeur 
du credit ; & que Pon fe conſoloit de la 


petiteſſe du credit , par la petiteſſe du 


tribut. 


ll y avoit encore une choſe admira- 
ble: c'eſt que la diviſion de Servius 


Tullius par clafſes etant , pour ainſi 
dire, le principe fondamental de la 
eonſtitution; il arrivoit que Pequite , 
dans la levee des tributs, tenoit au 
principe fondamental du gouverne- 
ment, & ne pouvoit Ctre Otce qu avec 


Mais pendant que la vile payoit les 
zmbuts ſans peine, ou n'en payoit point 
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du tout (4), les provinees Etoient deſo- 
lees par les chevaliers qui etotent les 
traitans de la republique. Nous avons 
parle de leurs vexations, & toute P hiſ- 
toire en eft pleine. N 

» Toute þ Aſie m' attend comme ſon 
» liberateur, diſoic Mithridate, (6b); tant 
» ontexcitede haine contre les Romains 
„les rapines des proconſuls (c), les 
» exactions des gens d' affaires, & les 
» calomnies des jugemens „ (d). 

Voila ce qui fit que laforce des provin- 
ces n'ajouta rien à la force de la rẽpubli- 
que, & ne fit au contraire que Faffoiblir. 
Voila ce qui fit que les provinces regar- 
derent la perte de la libertè de Rome, 
wang PFepoque de Petabliſſement de 

eur. = 


(a) Apres la conquete de la Macedoine , les tributs 
05H a — W Fa OP p 
arangue tiree de I rogue Pom » rapportee 
par Juſtin , IS. XXXVIII. 2 E — 
(e) Voyez les oraiſons contre Verres. 
(4) On fait que ce fut le tribunal de Varus qui fii 
rEvolter les Germains, | 
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Fin de ce livre. 


E voudrois rechercher dans tous les 
J gouvernemens moderes que nous 
connoiſſons, quelle eſt la diſtribution 
des trois pouvoirs, & calculer par-la les 
degres de hberte dont chacun deux peut 
jouir. Mais il ne faut pas toujours telle- 
ment épuiſer un fujet, qu'on ne laiſſe 
rien à faire au lecteur. Il ne S agit pas de 
faire lire, mais de faire penſer. 
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Des lois qui forment la liberté 
politique dans ſon rapport avec le 


| ci) EN. 


—— 
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Idée de ce livre. 


E neſt pas aſſez d'avoir traite de la 
U Fberte politique dans fon rapport 
avec w conſtitution ; il faut „ faire voir 
dans le rapport quꝰ elle a avec le citoyen. 
Jai dit que dans le premier cas elle eſt 
formee par une certaine diſtribution des 
trois pouvoirs: mais, dans le fecond, 
il faut la confiderer ſous une autre idee. 
Elle conſiſte dans la furete, ou dans 
opinion que Pon a de fa ſurete, | 
II pourra arriver que la conflitution 
ſera libre, & que le citoyen ne le ſera 
ou Le citoyen pourra Etre libre, & 
conſtitution ne l'ètre pas. Dans ces 
cas, la conſtitution ſera libre de droit, 


180 Dr LES pRIr Ds Loss, 


& non de fait; le citoyen ſera libre de 
fait, & non pas de droit. 

Il n'y a que la diſpoſition des lois, 
& mème des lois fondamentales, qui 


forme la liberté dans fon rapport avec 


la eonſtitution. Mais, dans le rapport 


avec le citoyen, des mœurs, des ma- 


nieres, des exemples recus peuvent la 


faire naitre; & de certaines lois civiles 


la favoriſer, comme nous allons voir 
dans ce Uvre- ci. SE Ty 
De plus, dans la plupart des Etats, 
la liberte ètant plus genèe, choquee ou 
abattue, que leur conſtitution ne le 
demande; il eſt bon de parler des lois 
particulieres, qui, dans chaque conſti- 


tution, peuvent aider ou choquer le 


% 


principe de la libertè dont chacun deux 
peut ètre ſuſceptible. 


r 


C HAPIT RAE II. 
De la libert du citayen. 

1 Alibertephiloſophique conſiſte dans 

Fexercicede ſavyolonte, ou dumoins 


nb faut parler dans tous les ſyſtemes ) 


nsPopinion on l'on eſt que Von exerce 


fa volonte, La libertè politique conſiſta 
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dans la ſuretè, ou du moins dans Popi- 
nion que Pon a de ſa ſurete. 

Cette ſuretè n'eſt jamais plus attaquee 
que dans les accuſations publiques ou 
privèes. C'eſt done de la bonte des lois 
criminelles, que depend principalement 
la liberte du citoyen. 

Les lois criminelles ont pas &e per- 
fectionnèes tout d'un coup. Dans les 
lieux meme où l'on a le plus cherche la 
liberté, on ne Pa pas toujours trouvee, 
Ariftote (a) nous dit qu'a Cumes, les 
parens de Paccufateur pouvoient etre 
temoins. Sous les rois de Rome, la lot. 
6toit ſi imparfaite, que Servius I ullius 
prononea la ſentence contre les cnfans' 
&Ancus Martius accuſe d'avoir aſſaſſinè 
le roi ſon beau- pere (56). Sous les pre- 
miers rois des Francs, Clotaire fit une 
loi (e), pour qu un accuſè ne put tre 
condamne fans Ctre oui; ce qui prouve 
une pratique contraire dans quelque cas 
. „ou chez quelque peuple 

arbare. Ce fut Charondas qui introduiſit 
les jugemens contre les faux temoi- 


| 0 politique, liv. II. ö 
5 Tarquinius Priſcus, Voyea Denys d Halicar- 
naſſe, liv. IV. „„ oy” 


10 De as 560, 
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gnages (2). Quand Tinnocence' des, 


citoyens n'eſt pas aſſurèe, la liberté ne 


Veſt pas non plus. 
Les connoiſſances que Pon a acquiſes 


duns quelque pays, & que l'on acquerra 
dans d'autres, fur les regles les plus ſures. 
que Pon puiſle tenir dans les j —— 


criminels, intèreſſent le genre humain 
plus qu' aucune choſe qu'il y ait au 
monde. 

Ce n'eſt. que ſur la pratique de ces 
connoiſſances, que la hberte peut etre 


fondæe; & dans un état qui auroit la- 


deſſus les meilleures lois poſſibles, un 

bomme à qui 

2 devroit Etre pendu le lendemain, 
r 


oit plus libre qu'un bacha ne Feſt en 
Turquie. 
2 —v—— F —— a — 


CHAPITRE III. 
Coneinuation du meme ſuj get. 


Es lois qui font perir un homme ſur 
la de ah ra d'un ſeul temoan, ſont 


— a 2 liberté. La raiſon en exige 


deux; parce qu'un temoin qui affirme , 


(4) Ariſtote, Polit. liv, II. ch. XII. II donna ſes 


Jois 4 Thurium » dans la quatre · vingt · quatrieme 
olympiade. 


on feroit fon proces , 6 
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& un accuſe qui nie, font un partage; 
& il faut un tiers pour le vider. 


Les Grecs (a) & les Romains (55 


exigeoient une voix de plus pour con- 
damner. Nos lois Frangoiſes en de- 
mandent deux, Les Grecs pretendoient 
que leur uſage avoit ete etabh par les 
dieux (c); mais c'eſt le notre, : 


N = — 


CHAPLITRE EY 


| al [ 
— 


Que la liberté eſt favoriſce par la nature 


des peines, & leur proportion. 


( ES le triomphe de la libertè, lorf-. 
que les lois criminelles tirent cha- 
que peine de la nature particuliere du 
crime, Tout Varbitraire ceſſe; la peine 
ne deſcend point du caprice du legiſla- 


teur, mais de la nature de la choſe; & 


ce n'eſt point Phomme qui fait violence 
a homme. 

Il y a quatre ſortes de crimes. Ceux 
de la premiere eſpece choquent la reli- 
gion; ceux de la ſeconde, les mœurs; 


ceux de la troiſieme, la tranquillité'; 


F ) Voyes Avriflide, orat. in Minervam.. 
b) Denys d'Halicarnaſſe , ſur le jugement de co 
nolan, liv. VII. | | 

(c ) Minerva calculus. | 
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ceux de la quatrieme, la ſuretè des ci. 


toyens. Les peines, que Ton inflige, 
doivent deriverde la nature de chacune 
de ces eſpeces. | 
Je ne mets dans la claſſe des crimes 
qui intèreſſent la religion, que ceux qui 
Lattaquent directement, comme ſont 
tous les ſacrileges ſimples. Car les crimes 
qui en troublent Pexercice , ſont de la 
nature de ceux qui choquent la tran- 
uillitè des citoyens ou leur ſuretè, & 
oivent ètre renvoyes aces clafles, 
Pour que la peine des ſacrileges ſim- 
ples ſoit tiree de la nature ( a) de la 


choſe, elle doit conſiſter dans la priva- 


on de tous les avantages que donne la 
religion; Pexpulfion hors des temples; 
la privation de la fociete des fidelles, 
pour un temps ou pour toujours; la fuite 
de leur preſence , les exècrations, les 


deteſtations, les conjurations. : 


Dans les choſes qui troublent la tran- 
illitè ou la ſuretè de Fetat , les actions 
 cachees ſont du reſſort de la juſtiee hu- 
maine. Mais, dans celles qui bleſſent la 
divinite , Ia ou il n'y a point d'action 


( a) Saint Louis fit des lois ſi outrées contre cem 
”_ juroient, que le pape ſe crut oblige de Fen avertir. 
Ce prince modera ſon zele, & adoucit ſes lois. Yoyer 


| f#s ordonnances. 


publique, 


— 
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publique, il n'y a you de matiere de 
crime: tout s'y paſſe entre Phomme & 
Dieu, qui fait la meſure & le temps de 
ſes vengeances. Que ſi, confondant les 
choſes, le magiſtrat recherche auſſi le 
ſacrilege cache, il porte une inquiſition 
fur un genre d' action ou elle n'eſt point 
neceſlarre : il detruit la hiberte des ci- 
toyens, en armant contr'eux le zele 
des conſciences timides, & celui des 
conſciences hardies. 9 

Le mal eſt venu de cette idèe, qu'il 
faut venger la divinite. Mais il faut faire 
honorer la divinitè, & ne la venger 
jamais. En effet, Gi Pon ſe conduiſoit par 
cette derniere idée, quelle ſeroit la fin. 
des ſupplices? Si les lois des hommes 
ont a venger un etre infini, elles ſe 
rẽgleront ſur ſon infinite, & non pas ſur 


3 


les foibleſſes, ſur les ignorances, ſur les 
caprices de la nature humaine. 5 
Un hiſtorien (a) de Provence rap- 
porte un fait qui nous _ tres-bien ce 
que peut produire ſur des eſprits foibles, 
cette idèe de venger la divinite. Un Juif, 
accuſe d'avoir blaſphEme contre la ſainte 
Vierge, fut condamnè à Etre ecorche.” 
Des che valiers maſques, le couteay à la 
(a) Le pere Bougere | | * | 
Tome I, „255 - 
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main, monterent ſur Pechafaud , & en 
chaſſerent Pexccuteur, pour venger eux- 
memes: Phonneur de la fainte Vierge.... 
Je ne veux point prèvenir les reflex10ns 
du lecteur. | | 
La ſeconde claſſe, eft des crimes qui 
ſont contre les moeurs. Telles font la 
violation de la continence publique ou 
particuliere : c'eſt-a-dire , de la police 
ſur la maniere dont on doit jour. des 
laiſirs attaches a Puſage des ſens: & a 
union des corps. Les peines de ces 
crimes doivent encore &tre tirèes de la 
nature de la choſe : la privation des 
avantages que la fſociete aattaches a la 
purete des mœurs, les amendes , la 
—_ „la contrainte de fe cacher, Vina 
mie publique, expulſion hors de la ville 
& de laſociete; enſin toutes les peines 
ui ſont de la juridiction correctionnelle, 
ſuffſent pour reprimer la temerite des 
deux ſexes, En effet, ces choſes ſont 
moins: fondees ſur la mechancete, que 
ſur loubli ou le mepris de ſoi- meme. 
' Ilneft iciqueſtionque des crimes qui 
intereſlent uniquement les mœurs, non 
de ceux qui choquent auſſi la ſurete 
publique, tels que Penlevement & le 
Viol, qui ſont de la quatrieme eſpece. 


- 


* 
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Les crimes de la troiſieme claſſe, ſont 
ceux qui choquent la tranquillitè des 


citoyens: Et les peines en doivent etre 


tirees de la nature de la choſe, & ſe rap- 
rter à cette tranquillitè; comme la pri- 
vation, Pexil, les corrections, & autres 
peines qui ramenent les eſprits 3 
& les font rentrer dans Pordre etabli, 
Je reſtreins les crimes contre la tran- 
uillitè, aux choſes qui contiennent une 
3 lefion de police: car celles qui, 
troublant la tranquillitè, attaquent en 
meme temps la ſureté, doivent etre 
miſes dans la quatrieme claſſe. 
Les peines de ces derniers erimes, 
ſont cequ'on appelle des ſupplices. C'eſt 
une eſpece de talion, qui fait que la ſo- 
ciete refuſe la ſuretè aun citoyen qui en 


a prive, ou qui a voulu en priver un 


autre. Cette peine eſt tirèe de la nature 
de la choſe, puiſee dans la raiſon, & 
dans les ſources du hien & du mal. Un 
eitoyen merite la mort, lorſqu'il a viole 
la ſurete au point qu'il a.ote la vie, ou 


quila entre pris de Foter. Cette peine de 


mort eſt comme le remede de la ſociete 


malade. Lorſqu'on viole la furete a 


Tegard. des biens, il peut y avoir des 


rallons pour que la peine = capitale: 


1 
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mais il yaudroit peut- tre mieux, & il 
ſeroit plus de la nature, que la peine des 
crimes contre la ſuretè des biens, füt 
punie par la perte des biens; & cela 
devroit Ctre ainſi, fi les fortunes Etoient 
communes ou egales. Mais, comme ce 
ſont ceux qui n'ont point de biens qui 
attaquent plus volontiers celui des au- 
tres, il a fallu que la peine corporelle 
ſuppleat a la pècuniaire. 

Tou ce que je dis eſt puiſè dans la 
nature, & eſt très- favorable a la liberté 
du citoyen. | 


— 


n 


„ MA iT E V. 


De certaines accuſations qui ont particu- 


Aierement beſoin de moderation & de 
prudence, 


AXIME importante: il faut Ctre 
VI tres-circonſpect dans la pourſuite 
de la magie & de [herefie. L'accuſation 
de ces deux crimes peut extremement 
choquer la liberté, & etre la ſource d'une 
infinite de tyrannies, ſi le legrſlateur ne 
fait la borner. Car, comme elle ne porte 
pas directement ſur les actions d'un ci- 
toyen, mais plutot ſur Fidee que Von 
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veſt faite de ſon caractere, elle devient 
dangereuſe a proportion de lignorance 
du peuple ; & pour lors un citoyen eſt 
toujours en danger, parce que la meil- 
leure conduite n monde, la morale la 
plus pure, la pratique de tous les devoirs, 
ne ſont pas des garants contre les 
ſoupgons de ces crimes. _ | 
Sous Manuel Comnene , le ns 
tor ( x fut accuſe d'avoir conſpire 
contre Pempereur, & desCtre ſervi pour 
cela de certains ſecrets qui rendent les 
hommes inviſibles. Il eſt dit dans la vie 
de cet empereur (5) que Pon ſurprit 
Aaron liſant un livre de Salomon, dont 
la lecture faiſoit paroitre des legions de 
demons. Or en ſuppoſant dans Fa magie 
une puiſſance qui arme Penfer, & en 
partant de-la, on regarde celui que Fon 
appelle un magieien, comme Phomme 
du monde le plus propre a troubler & a 
renverſer la ſocietè, & Von eſt porte à 
le punir ſans meſure. 
 Vindignation croit, lorſque Pon met 
dans la magie le pouyoirdedetruire la re- 
ligion. Lhiſtoire de Conſtantinople (c) 


| 33 2 » vie de Manuel Comnene » liv. IV. 
| id. 
(e) Hiſtoire de Vempereur Maurice, par Theophy- 
lade, ch, 21. | 3 
Ruy 
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nous apprend, que fur une revelation 


qu'avoit eue un 1 „qu'un miracle 
avoit ceſſè a cauſe de la magie d'un parti- 
culier, lui & ſon fils furent condamnes x 
mort. De combien de choſes prodigieu- 
ſes ce crime ne dependoit-il pas? Qu'il 
ne ſoit pas rare qu'il y ait des revela- 
tions; que Peyeque en ait eu une; quelle 
fut veritable ; qu'il y eftt eu un miracle; 
que ce miracle etit ceſſè; qu'il y eũt de la 
magie; que la magie put renverſer la 
religion; que ce particulier fut magicien; 
qu il elit fait enfin cet ate de magie. 


L'empereur Theodore Laſcaris attri- 


bu oit ſa maladie à la magie. Ceux qui en 
etoient accuſes nꝰavoient d'autre reflour- 
ce que de manier un fer chaud ſans ſe 
bräler. Il auroit ete bon chez les Grecs 
d'e tre magicien, pour ſe juſtifier de la 
m agie. TeletoitPexcesdeleuridiotiſme, 
au crime du monde le plus incertain, 
I olncient les preuves les plus incer- 
taines. | oh 
Sous le regne de Philippe-le-Long, les 
Juifs furent chaſſés de France, accuſes 
d'avoir empoiſonnè les fontaines par le 
moyen des lepreux, Cette abſurde accu- 
ſation doit bien faire douter de toutes 
celles qui ſont fondees ſur la haine pu- 
blique. 


I ow 
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Je n'ai point dit in qu'il ne falloit point 
punitThereſie; je dis qu'il faut Etre tres+ 


circonſpect a la punir. 


CHAPITRE VL 

| Du crime contre nature. | 
A D1tv ne plaiſe que je veuille dimi- 
L nuer Phorreur que Pon a pour un 
crime que lareligion, la morale & la poli- 
tique condamnent tout a tour. Il faudroit 
le proſcrire, quand il ne feroit que don- 
ner à un ſexe les foibleſſes de l'autre; & 
preparer a une vieilleſſe infame, par une 
euneſſe honteuſe. Ce que Jen dirai lui 
lallera toutes ſes flétriſſures, & ne por- 
tera que contre la tyrannie qui peut 
abuſer de Phorreur meme que l'on en 

doit avoir. 5 

Comme la nature de ce crime eſt d' tre 

cache, il eſt ſouvent arrive que des 
legiſlateurs Pont puni ſur la depoſition 
d'un enfant. C'etoit ouvrir une ports 
bien large à la calomnie, « Juſtinien, dz 
» Procope (4) , publia une loi contre ce 
» crime; il fit rechercher ceux qui en 


— H— 


» Etoient coupables, non-ſculement de- 
» puis la loi, mais avant. La depoſition 


R iy 


(4) Hiſt. ſecrette. 
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d d'un Lade e e d'un enfant; 
„ quelquefois d'un eſclave, ſuffiſoit; ſur- 
» tout contre les riches, & contre ceux 
» qui Etozent de la faction des verds », 

ll eft ſingulier que parmi nous trois 
crimes, la magie „Tnereſie „& le crime 


contre nature; dont on pourroit prouver 


du premier qu'il n'exiſte pas; du ſecond, 
qu'il eſt ſuſceptible d'une infinite de 
diſtinctions, interprètations, limita- 
tions; du troiſieme, qu'il eſt très- ſouvent 
obſcur, aient cte tous trois punis de la 
peine du feu. Bp | 
le dirai bien que le crime contre nature 
ne fera jamais dans une ſociete de grands 
pro pu ſi le * ne s'y trouve porte 
d' ailleurs par queſque coutume, comme 
chez les Grecs, ou les jeunes gens fai- 
ſoient tous leurs exercices nuds; comme 
chez nous, ou l education domeſtique et 


hors d'uſage; comme chez les Aſiatiques, 


ou des particuliers ont un grand nombre 
de femmes qu'ils mepriſent, tandis que 


les autres nen peuvent avoir. Que Ton 


ne prepare point ce crime, qu'on le 

roſcrive par une police exacte, comme 
toutes les violations des mceurs; & Von 
verra ſoudain la nature, ou defendre 
{es droits, ou les reprendre. Douce, 


. 


na ooo yr 
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amable, charmante, elle a repandu les 
plaiſirs d'une main liberale ; & en nous 
comblant de delices , elle nous prepare , 
par des enfans qui nous font, pour ainſi 
dire, renaitre, a des ſatisfactions plus 
grandes que ces delices memes. 


CHAPITRE VIL 
Du crime de leſe-majeſte. 


L lois de la Chine decident , que 
quiconque manquedereſpetaPem- 
pereur doit Ctre punt de mort. Comme 
elles ne definiflent pas ce que c'eſt que 
ce manquement de 0 0 , tout peut 
fournir un pretexte pour òter la vie a 
qui Von veut, & exterminer la famille 
que Pon veut. r 
Deux perſonnes chargees de faire la 
gazette de la cour, ayant mis dans quel- 
que fait des circonſtances qui ne ſe trou- 
verent pas vraies; on dit que, mentir 
dans une gazette de la cour, c' toit. 
manquer de reſpeQa la cour; & on les 
fit mourir (4). Un prince du ſang ayant 
mis quelque note par megarde ſur un 
memonal ſignè du pinceau rouge par 
(Le P. du Halde, tome I, p. 43. 


V 
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Fempereur, on decida qu'il avoit man- 


que de reſpe& a Pempereur ; ce 
cauſa, contre cette famille, une fon 
terribles perſecutions dont Phiſtorre ait 
jamais parle (2). 


C'eſt aſſez que le erime de leſe-majeſts 


ſoit vague , pour que le gouvernement 


degenere en deſpotiſme. Je m'etendrat 
| davantage la-deſfus dans le lẽre, de la 
compoſition des lois. 


( a) Lettres du P. Parennin, dans les Jettres dif. 


CHAPITRE VIII. 


De la mauvaiſe 2 du nom de 
crime de ſacrilege & de leſe-majeſle. 


*EST encore un violent abus, de 
donner le nom de erime de let 
majeſts à une action qui ne Veſt pas. 
Une loi des empereurs (5) pourſuivoit 
comme ſacrileges ceux qui mettoient en 

ueſtion le jugement du prince, & 
3 du mèrite de ceux qu il avoit 


choiſis pour quelque emploi (c). Ce 
(3) Gratien , Valentinien & Theodoſe. C'eſt la 


troiſieme au code de crimin. ſacril. 


(e) Sacrilegit inflar eft dubitare an is dignus fit quem 


_— imperator, ibid. Cette loi a ſervi de modele a 


celle de Roger, dans les conſtitutions de Naples 
Tit. As 


ms &_ Ob =D 
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furent bien le cabinet & les favoris qui 
etablirent ce crime. Une autre loi avoit 
declare que ceux qui attentent contre. - 
les miniſtres & les officiers duprinceſont 
criminels de leſe- majeſtè, comme s'ils 
attentoient contre le prince meme (a). 
Nous de vons cette loi a deux princes ( 
dont la foibleſſe eſt celebre, dans Vhik 
toire, deux princes qui furent menes par 
leurs miniſtres, comme les troupeaux 
ſont conduits par les paſteurs; deux 
princes eſelaves dans le palais, enfans 
dans le conſeil; étrangers aux armes; 
qui ne conſerverent empire que parce 
qu'ils le donnerent tous les jours. Quel- 
ques uns de ces favoris conſpirerent 
contre leurs empereurs. Ils firent plus: 
ils conſpirerent contre l'empire, ils y 
appellerent les barbares: & quand on 
voulut les arrèter, Vetat etoit fi foible, 
qu'il fallut violer leur loi, & $'expoſer 
au crime de leſe- majeſtè pour les punir. 
_ _Ceft pourtant ſur cette loĩ que ſe 
fondoit le rapporteur de M. he Cinq- 
Mars (c) lorſque, voulant prouver qu'il 
Etoit coupable du crime de leſe-majeſts 
| S 
(a) La loi cine ieme , au code ad leg. Jul. maj. 
( Arcadius & Honorius. | ; 
(e) Memoires de Montréſor, tom. I. 

| R yy 
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2 avoir voulu chaſſer le cardinal de 
Richelieu des affaires, il dit: « Le crime 
- i touche la rlonne des miniſtres 
es princes, eſt repute, par les conſti- 
» — des empereurs, de pareil poids 
» que celui qui touche leur perſonne, 
| os miniſtre ſert bien ſon prince & 
» Gd etat; on ote4 tous les deux; c'eſt 
» comme ſi bon privoit le premier d'un 
V bras (4), & le ſecond d'une partie de 
» ſa puiſſance. » Quand la ſervitude elle- 
Meme viendroit ſur la terre, elle ne 
Parleroit pas autrement.. 

Une autre loi de Valentinien, Theo- 
doſe & Arcadius Ude ), declare les faux- 
monnoyeurs coupables du crime de leſe- 

majeſte. Mais, n'6 n*etoit-ce pas confondre 
tes Lees des choſes? Porter ſur un autre 
crime le nom de leſe-majeſte., weſt-ce- 


pas diminuer Chorreur du crime de leſe- 


majeſte ? 


oil Es eorporis noftti ſuns. Meme loi ts 
E 4 
) Ceft la nepyieme au code Theod, dc. fake 
ed. 
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. -- CHAPITRE IX 
Continuation du meme ſujet. 


P AULIN ayant mande à Fempereur 
Alexandre, « qu'il ſe preparoit A 
» pourſurvre comme criminel de leſe- 
„ majefte un juge qui avoit prononce 
contre ſes ordonnances; Pempereur 
» lui rèpondit, que dans un ſiecſe comme 
» le ſien, les crimes de leſe-majeſte indi- 
» res n'avoient point de lieu (a). 
Fauſtinzen ayant Ecrit au mEme empes. 
reur, qu' ayant jure, par la vie du prince, 
qu'il ne pardonneroit jamais à ſon 
eſclave, il ſe voyoit oblige de perpetuer- 
facolere, pour ne pas ſe rendre coupable 
du crime de leſe- majeſtè: « Vous. avez 
» pris de yaines terreurs (50, lui d οο. 
» dit Pempereur ;\ & vous ne connoifſez: 
» pas mes maximes . | 
Dn ſeénatus-conſulte O, ordonna que 
celui qui avoit fondu des ſtatues de 
Vempereur, quaurozentetereprouvees, 
(a ) Etiam ex aliis cauſſis majeftatis crimina ceſſans: - 
meo 5 „Leg. 1, cod. ad leg. Jul. maj. 
( ? 


Alienam ſecta mee ſolicitudinem concepiſti. Legs. 
2- cod, ad (ep. Tot maj. "SY 
(e) Voyer la loi 4. Ys L, & ad lex Jul. majy. 
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ne feroit point coupable de lefe-majefts. 
Les empereurs Severe & Antonin ecri- 
virent a Pontius (a) que celui qui 
vendroit des ſtatues de Pempereur non 
conſacrèes, ne tomberoit point dans le 
crime de leſe-majeſte. Les memes em- 
pereurs ecrivirent à Julius Caſſianus, 
que celui qui jetteroit , par haſard, une 
pierre contre une ſtatue de l'empereur, 
ne devoit point ètre pourſuivi comme 
criminel de leſe-majeſte (5). La loi 
Julie demandoit ces ſortes de modifi- 
cations : car elle avoit rendu coupables 
de leſe-majefte , non-ſeulement ceux 
qui fondoient les ſtatues des empe- 
reurs , mais ceux qui commettoient 
quelque action ſemblable (c); ee qui 
rendoit ce crime arbitraire. Quand on 
eut etabli bien des crimes de leſe- 
majeſtè, il fallut nèceſſairement diſtin- 
guer ces crimes. Auſſi le juriſconſulte 
Ulpien, apres avoir dit que Paccuſa- 
tion du crime de leſe-majeſtè ne s'ë- 
teignoit point par la mort du coupable, 
ajoute-t-il, que cela ne regarde pas 


5 | a L F +444 4 2% <1, I 
() Voyet la loi 3. F. 1. ff. ad leg. Jul. maj. 
(e) Aliu ive guid fimils admiſtrint. Leg. 6. ff, ad la. 
Jul, aii. N BEING 
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tous (4) les crimes de leſe-majeſte etas 
blis par la loi Julie; mais ſeulement 
celui qui contient un attentat contre 
empire, ou contre la vie de Pempereur. 


(a) Dans la loi derniere, au ff. ad leg. Jul. de «dub: 
teriis. 


* 


CHAPITRE X. 
Continuauion du meme ſujet. 


NE loi d'Angleterre paſte fos 

Henri VIII, declaroit coupables de 
haute-trahiſon tous ceux qui 1 predirozent 
la mort du roi. Cette toi etoit bien 
vague. Le deſpotiſme eſt ſi terrible, 
qu'il ſe tourne meme contre ceux qui 
Fexercent. Dans la derniere maladie de 
ce roi, les médecins n'oſerent jamais 
dire qu'il füt en danger; & ils agirent, 
ſans  whrty en conſequence (5). 


(5) Voyez Thiſtoire de la rẽformation par M. Burnet. 


* 
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— — 
-CHAPITRE XL 
Des penſies. 


e a Denys (a). Celui- ci le fit 
mourir, diſant qu'il n'y auroit pas ſonge 
la nuit, Sil n'y eũt penſe le jour. C'etoit 
une grande tyrannie: car, quand meme 
a y auroit penſé, il n'ayoit pas atten- 
te (5). Les lois ne ſe chargent de punir 
que les actions exteneures.. 


: Un Marſias ſongea qu'il coupoit la 
gor 


CHAPITRE XIL 
Des paroles idiſcrettes.. 


D iN ne rend encore le crime de leſe- 
| majeſte plus arbitraire, que quand 
des paroles mdifcrettes en de viennent la 
matiere. Les diſcours ſont ſi ſujets à in- 
terpretation, il y a tant de difference 
entre Findiſcretion & la malice, & il y 
en a fi peu dans les expreſſions qu'elles 
emploient, que la loi ne peut guere ſou- 
mettre les paroles à une peine capitale, 


67 5 Plutarque , vie de Denys. 
4 5) Il faut que la penſfe ſoit jointe a quelque ſort& 
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a moins qu'elle ne declare expreſſement 
celles qu'elle y ſoumet ( a). 
Les paroles ne forment point un corps 
de delit; elles ne reſtent que dans l'idèe. 
La plupart du temps elles ne ſignifient 
point par elles-memes , mais par le ton 
dont on les dit. Souvent, en rediſant les 
memes paroles, on ne rend pas le meme 
ſens: ce ſens depend de la liaiſon qu'elles 
ont avec d'autres choſes, Quelquefois le 
filence exprime plus que tous les diſ- 
cours. Il n'y a rien de ſi equivoque que 
tout cela. Comment donc en Gare un 
crime de leſe-majeſte? Partout on: cette 
loi eſt etablie , non-ſeulement la liberte 
n'eſt plus, mais fon ombre mme. 
Dans le manifeſte de la feue czarine 
donnè contre la famille POlgourouki(s), 
un de ces princes eſt condamnè à mort, 
pouravoir profèrè des paroles indècentes 
qui ayoient du rapport à ſa perſonne; un 
autre, pour avoir malignement inter- 
prete ſes ſages diſpoſitions pour Pem- 
pire, & offenſe fa perſonne ſacrèe par 
des paroles pen reſpectueuſes. 
Nr 
dit Modeſtinus dans la loi 7. $. 3. in fine ff. ad leg. 


Jul. maj. 


(Ene. 
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Je ne pretends point diminuer Pindi- 


gnation que Pon doit avoir contre ceux 
qui veulent flétrir la gloire de leur prince: 
mais je dirai bien que ft Pon veut mode- 
rer le deſpotiſme, une ſimple punition 
correctionnelle conviendra mieux dans 
ces occaſions, qu'une accuſation de leſe- 
majeſte, toujours terrible a linnocence 
meme (a). 


Les actions ne ſont pas de tous les 


jours; bien des 3 peuvent les re- 
marquer : une fauſſe accuſation ſur des 
faits peut ètre aiſement eclaircie. Les 
paroles qui ſont jointes a une action, 
prennent la nature de cette action. Ainſi 
un homme qui va dans la place publique 
exhorter les ſujets à la rèvolte, devient 
coupable de leſe-majeſte, parce que les 
paroles ſont jointes a PaQtion, & y par- 
ticipent. Ce ne ſont point les paroles que 
Pon punit ; mais une action commule , 
dans laquellę on emploie les paroles. 
Elles ne deviennent des crimes, que lorſ- 
qu'elles preparent, qu'elles accompa- 
gnent, ou qu'elles ſuivent une action 
criminelle. On renverſe tout, ſi l'on fait 
des paroles un crime capital, au lieu de 


(a) Nec lubricum lingue ad panam facile trahendum 
i. Modeſtin, dans la loi 7. $. 3. ff. ad leg. Jul. maj. 
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les regarder commè le ſigne d'un crime 
capital. 8 8 

Les empereurs Theodoſe, Arcadius , 
& Honorius, ecrivirent a Ruffin, prefet” 
du pretoire : « $1 quelqu'un parle mal de 
v notre perſonne ou de notre gouverne- 

„ment, nous ne voulons point le pu- 
» nir (a): sil a parlè par legerete 1] But 
» le mepriſer; fi c'eft par folie, il faut le 
» plaindre ; fi c'eſt une injure, il faut lui 
» pardonner. Ainſi laiſſant les choſes dans 
» leur entier, vous nous en donnerez 
» connoiſſance; afin que nous jugions 
» des paroles par les perſonnes, & que 
„ nous peſions bien ſi nous de vons les 
» ſoumettre au jugement ou les negliger. 


— —ͤ— — — — — 


CHAPITRE XIII. 


Des ecrits. 


| hr: Ecrits contiennentquelque choſe 
de plus permanent que les paroles: 
mais lorſqu'ils ne preparent pas au crime 
de leſe-majeſte, ils ne ſont point une 
matiere du crime de leſe-majeſte. 


(a) Si id ex levitate proceſſerit, contemnendum eſt; fi 
ex inſanid, miſeratione digniſſimum; ſi ab injurid , res 
mittendum, Leg. unica , cod. fe quis imperat. maled. . 
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Auguſte & Tibere y attacherent pour- 
tant la peine de ce crime (4); Auguſte, 
a Poccaſion de certains ecrits faits contre 
«des hommes & des femmes illuſtres; 
Tibere, A cauſe de ceux qu'il crut faits 
contre lui. Rien ne fut plus fatal à la 
liberté Romaine. Cremutius Cordus tut 
accuſé, parce que dans ſes annales il 
avoit appelle Caſſius le dernier des 
Romains (5). 


Les ecrits ſatiriques ne ſont guere 


connus dans les etats deſpotiques, ou 
Pabattement d'un cote, & Pignorance 
de Pautre, ne donnent ni le talent ni la 
volonte d'en faire. Dans la dèmocratie, 
on ne les empeche pas, par la raiſon 
meme qui, dans le gouvernement d'un 
ſeul, les fait diode. Comme ils ſont 
ordinairement compoſes contre des gens 
puiſſans, ils flattent dans la democratie 

malignite du peuple qui gouverne. 
Dans la monarchie, on les defend ; mais 
on en fait plutot un ſujet de police, que 
de crime. ls peuvent amuſer la malignite 
générale, conſoler les mècontens, dimi- 
nuer Penvie contre les places, donner 


(a) 2 . up I. Cela continua ſous les 
regnes ſuivans. ez la loi uni d 
Abels, ee ee 


(6) Tacice, Annales, liv. IV. 
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au peuple la patience de ſouffrir, & le 
faire rire de ſes ſouffrances. 

Lariſtocratie eſt le gouvernement qui 
roſcrit le plus les ouvrages ſatiriques. 
bt magiſtrats y ſont de petits ſouve- 
rains, qui ne ſont pas aſſez grands pour 
mèpriſer les injures. Si dans la monarchie 
quelque trait va contre le monarque, il 
eſt ſi haut que le trait n'arrive point 
juſqu'à lui. Un ſeigneur ariſtocratique 
en eſt perce de part en part. Auſſi les 
decemvirs , qui formoient une ariſto- 
cratie , punirent-ils de mort les ecrits 
ſatiriques (a). | 


— — 
— 


CHAPITEREE ATE : 
Violation de la pudeur dans la panition 
| des crimes, 


I- y a des regles de pudeur obſervees 
1 chez preſque toutes les nations du 
monde: il ſeroit abſurde de les 3 
dans la punition des crimes, qui doit 
toujours avoir pour objet le retablifſe- 
ment de l'ordre. „ 

Les orientaux, qui ont expoſè des 


(5) La loi des douze tables. 
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femmes a des elephans drefſes pour un 
abominable genre de ſupplice, ont-ils 
voulu faire violer la loi par la loi? 
Un ancien uſage des Romains defen- 
doit de faire mourir les filles qui n'etoient 
as nubiles, Tibere trouva Pexpedient de 
= faire violer par le bourreau, avant de 
les euro yer au ſupphce (a): tyran ſubtil 
& cruel ! il detruiſoit les mœurs pour 
conſerver les coutumes. 2 
Lorſque la magiſtrature Japonoiſe a 
fait expoſer dans les places publiques les 
femmes nue, & les a obligèes de mar- 
cher à la maniere des betes, elle a fait 
fremir la pudeur (5) : mais, lorſqu'elle 


4 voulu contraindre une mere... lorl- 


qu'elle a voulu contraindre un fils... je 
ne puis achever ; elle a fait fremir la 
nature meme (c). | 

723 Suetonius , in Tiberio. 


b ) Recueil des voyages qui ont ſervi a IEtabliſſe« 
ment de la compagnie des Indes, tom. V. part II. 


(<) Ibid. P · 490. 


* 
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CHAPIl TRE ˖ 


De Paffranchiſſement de Peſclaye , pour 
accuſer le maitre, | 


A UGUSTE etablit que les eſclaves de 
A ceux qui auroient conſpire contre 
lui, ſeroient vendus au public, afin qu'ils. 
puſſent depoſer contre leur maitre (4). 
On ne doit rien nègliger de ce qui mene à 
la decouverte d'un grand crime. Ainſi, 
dans un etat ou il y a des eſelaves, il eſt 
naturel qu'ils puiſſent Etre indicateurs: 
mais ils ne ſauroient ètre tẽmoins. 

Vindex indiqua la conſpiration faite 
en faveur de Tarqum: mais il ne fut pas 
temoin contre les enfans de Brutus, II 
etoit juſte de donner la liberte a celui qui 
avoit rendu un ſi grand ſervice à ſa 
pattie: mais on ne la lui donna pas afin 
qu'il rendit ce ſervice A ſa patrie. 

Auſſi Pempereur Tacite ordonna-t-il 
que les eſclaves ne ſeroient pastemoins 
contre leur maitre'; dans le crime meme 
de leſe · majeſtè (5) : loi qui n'a pas Ets 
miſe dans la compilation de Juſtinien, 
| 0 ) Dion, dans Xiphilin. 

(%% Flavius Vopiſcus, dans ſa vi. 


ko dts”. Biba. 


\ bs 1 - 
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CHAPITRE XVI. 
Calomnie dans le crime de leſe-majeſte. - 
* faut rendre juſtice aux Cèſars; ils 

n'imaginerent pas les premiers les 
triſtes lots qu' ils firent, C'eft Sylla (a) 
qui leur apprit qu'il ne falloit point punir 
les calomniateurs. Bientot on allajuſqu'a 
les recompenſer (5). 


ꝙ— — 


CHAPITRE X VII. 
De la revelation des conſpirations. 
» {VAN ton frere, ou ton fils, ou 
„ ta fille, ou ta femme bien-· aimèe, 
» ou ton ami qui eſt comme ton ame, te 
„ diront en ſecret, Allons a d'autres 
» dieux ; tu les lapideras : d' abord ta 
vy main ſera ſur lui, enſuite celle de tout 
vy le peuple ». Cette loi du Deutero-. 
Wy lia ft loi de majeſte „dont il off | 
| 4 E TS Ciceron , pro Cluentio , 3 
- in Piſonem, art. 213 deuxieme contre Ferres , art. 53 
_ epitres familieres, liv. III. lett. 11. Ceſar & Auguſte 
les inſérerent dans les lois Julies; d'autres y ajou- 
terent. 5 * 
(p) Ee quò quis diflinfior accuſator, ed magis honores 
aſſequebatur , ac veluti PR erat. Tacite. ; 
| | nome 
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nome ( a) ne peut Ctre une loi civile 
chez la plupart des peuples que nous cqn- 
noiſſons, parce qu'elle y ouvriroit la 
porte à tous les crimes. 1 
La loi qui ordonne dans pluſieurs 
Etats, ſous peine de la vie, de reycler 
les conſpirations auxquelles mème on 
n'a pas trempè, n'eſt guere moins dure, 
Lorſqu'on la porte | ca le gouverne- 
ment Saif me „il eſt tres-conye= 
nable de la reſtreind ere. 
Elle n'y doit Etre appliquee , dans 
toute ſa ſevèritè, qu'au crime de leſe- 
majeſte au premier chef. Dans ces ctats, 
il eſt tres · important de ne point con- 
fondre les diffèrens chefs de ce crime. 
Au Japon, on les lois renverſent 
toutes les idèes de la raiſon humaine, le 
crime de non-revelation $'applique aux 
cas les plus ordinaires. 5 
Une relation (6) nous parle de deux 
demoiſelles qui furent enfermees juſ- 
qu'à la mort dans un cofire herifle de 
pointes; l'une, pour avoir eu quel- 
qu'intrigue de galanterie; autre, pour 
ne avoir pas rèvele. ; 


| (a) Chap. XIII. verſ. 6, 7, 8 & 9. nl 
( Recueil des voyages qui ont ſervi à I'6tabliſſe= 
ment de la compagnie des Indes, p. 423, liv. V, part, 2, 
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CHAPITRE XVIII 


Combien il eſt dangereux, dans les repu- 


bliques, de trop punir le crime de leſo- 
mazeſie. | | 


UAND une republique eſt parve« 
nue adetruire ceux qui vouloient 
la renverſer, il faut ſe hater de mettre 
fin aux vengeances , aux peines, & aux 
recompenſes memes, 1 | 
On ne peut faire de grandes puni- 
tions, & par conſequent de grands 
changemens, ſans mettre dans les mains 
de quelques citoyens un grand pouvoir. 
Il vaut donc mieux dans ce cas pardons 
ner beaucoup, que punir beaucoup, 
exiler peu, qu' exiler beaucoup; laiſſer 
les biens, que multiplier les confiſca- 
tions. Sous pretexte de la vengeance 
de la republique , on etabliroit la tyran- 
nie des vengeurs. Il n'eſt pas queſtion 
de detruire celui qui domine , mais la 
domination. Il faut rentrer le plurot que 
Fon peut dans ce train ordinaire du gou- 
vernement, ou les lors protegent tout, 

& ne s arment contre perſonne. 


| 
| 
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Les Grecs ne mirent point de bornes 
aux vengeances qu'ils prirent des tyrans 
ou de ceux qu'ils ſoupęonnerent de 


etre. Ils firent mourir les enfans (a), 


quelquefois cinq des plus proches pa- 
rens (5). Ils chaſſerent une infinite de 
familles. Leurs republiques en furent 
ebranlees; Pexil ou le retour des exiles 
furent toujours des Epoques qui mar- 
querent le changement de la conſti- 
tution. | | 
Les Romains furent plus ſages. Lorſ- 
que Caſſius fut condamnè pour avoir 
aſpire a la tyrannie, on mit en queſ- 
tion fi Pon feroit mourir ſes enfans: ils 
ne furent condamnès à aucune peine. 
« Ceux qui ont voulu, die Denys 
„ d Halicarnaſſe (c), changer cette loi 
» ala fin de la guerre des Marſes & de 
» la guerre civile, & exclure des char- 
» ges les enfans des proſerits par Sylla, 
» ſont bien criminels „. 

On voit dans les guerres de Marius 
& de Sylla , juſqu'à quel point les 
ames, chez les Romains, $etoent peu 
| (a) Denys d Halicarnaſſe, antiquités Romaines g 
105 Rake occiſo , guingu ejus proximos _ 


tione magiſtratus necato. Ciceron, de inventione , lib. II. 


(e) Liv. VIII page 547. = 
„ Sy 
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a peu depravees. Des choſes fi funeſtes 
firent croire qu'on ne les reverroit plus, 
Mais ſous les triumvirs, on voulut etre 
plus cruel , & le paroitre moins : on 
eſt deſole de voir les ſophiſmes qu'em- 
ploya la cruaute. On trouve dans Ap- 
— (a) la formule des proſcriptions. 
Wous diriez qu'on n'y a d'autre objet 
que le bien de la republique, tant on y 
parle de ſang froid, tant on y montre 
d'avantages, tant les moyens que Pon 
prend ſont preferables a d'autres, tant 
bh riches ſont en ſurete , tant le bas 
peuple ſera tranquille, tant on craint de 
mettre en danger la vie des citoyens, 
tant on veut appaiſer les ſoldats, tant 
enfin on ſera heureux (5). 

Rome Etoit inondee de ſang , quand 
Lepidus triompha de VEſpagne ; & par 
une abſurditè ſans exemple, ſous peine 
d' etre proſcrit (c), il ordonna de le 
rèjouir. 


( 2d Des guerres civiles, liv. IV. 
) Quod felix fauſlumque fit. | 
23 Sacris & epulis dent hunc diem: qui ſecùs ſaxit; 
kater proſcriptos efto, | 


. 
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8 CHAPITRE A . 

Comment on ſuſpend Puſage de la liberte 
dans la republique: | 


L y a, dans les etats on Von fait le 

plus de cas de la liberté, des lois qui 
la violent contre un ſeul, pour la gar- 
der a tous. Tels ſont, en Angleterre , 
les bills appelles d'atteindre (a). Is ſe 
rapportent a ces lois d'Athenes , qut 
ſtatuoient contre un particulier 8 . 
pourvu qu'elles fuſſent faites par le 
ſuffrage de ſix mille citoyens. Ils ſe 


(a) Il ne ſuffit pas, dans les tribunaux du royau- 
me , qu'il y ait une preuve telle que les Juges ſoient 
convaincus : il faut encore que cette preuve ſoit for- 
melle, c'eſt-a-dire, legale; & la loi demande qu'il y 
ait deux temoins contre Vaccuſe ; une autre preuve 
ne ſuffiroit pas. Or fi un homme preſume coupable de 
ce qu'on appelle haut crime, avoit trouve le moyen 
d'ecarter les tEmoins, de ſorte qu'il fut impoſſible de 
le faire condamner par la loi, on pourroit porter contre 
lui un bill — datteindre ; Ceſt-a-dire, faire 
une loi ſinguliere ſur ſa perſonne. On y procede 
comme pour tous les autres bills: il faut qu'il paſſe _ 
dans deux chambres, & que le roi y donne ſon con- 
ſentement ; ſans quoi il n'y a point de bill, Ceſt-a- 
dire, de jugement. L'accuſe peut faire parler ſes avo- 
cats contre le b;1/; & on peut parler dans la chambre 
pour le Bill. | 

(b) Legem de ſingulari aliguo ne rogato , niſi ſex 
millibus itd viſum. Ex Andocide de myſteriis: Ceſt 
Voſtraciſme, by 8 525 
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rapportent a ces lois qu'on faiſoit à 
Rome contre des citoyens particuliers, 
& qu'on appelloit privileges (a). Elles 
ne fe faiſoient que dans les grands etats 
du peuple. Mais de 3 maniere 
que le peuple les donne, Ciceron veut 
8 les aboliſſe, parce que la force 

e la loi ne conſiſte qu'en ce qu'elle 
ſtatue ſur tout le monde (5). Favoue 
1 que Puſage des rp ae les plus 
libres qui aient jamais <te fur la terre, 
me fait croire qu'il y a des cas ou il faut 


mettre pour un moment un voile ſur la 


bberte , comme l'on cache les ſtatues 
des dieux. | 


WAL TRE XK 
Des lois favorables a la libertè du citoyen 
dans la republique. 


L arrive ſouvent dans les Etats po- 
pulaires , que les accuſations, font 


publiques, & qu'il eſt permis a tout 


homme d' accuſer qui il veut. Cela a 


fait Etablir des lois propres a defendre 
*, a) De privis hominibus lata. Ciceron » de leg. 
iy. III. i 

(5) Scitum eft juſſum in omnes. CicEron , ibid. 
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Pinnocence des citoyens. A Athenes, 
Paccufateur qui n'avout point pour lui la 
cinquieme partie des ſuffrages, payoit 
une amende de mille dragmes. Eſchines, 
ut avoit accuſe Ctefiphon, y fut con- 
—— a). A Rome, Pinjuſte accuſa- 


teur Etoit note d'infamie (5), on luĩ 


imprimoit la lettre K fur le front. On 
donnoit des gardes a Paccuſateur, pour 


qu'il füt hors d'etat de corrompre les 


juges ou les temoins (c). 

Jai deja parle de cette loi Athemienne 
& Romaine , qui permettoit a Paccuſe 
de ſe retirer avant le jugement. 


CHAPITKE ML 
De la cruaute des lois envers les debiteurs 


N citoyen $Sefſt d&a donnè une 


aſſez grande ſuperionte ſur un ci- 


_ „en lui pretant un argent que 
celui- ci n'a empruntè que pour s' en de- 


faire, & que par conſéquent il n'a plus. 
(a) Voyez Philoftrate, liv. I. vie des ſophiſtes, 


vie d Eſchines. Voyez auſſi Plutarque & Plocius. 
(5) Par la loi Remnia.. 


h ( c) Plutarque „ al traitE , comment on pourroit 


recevoir de Putilits de ſes ennemis. 
| S iv 
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Que ſera- ce, dans une 3 1 


les lois augmentent cette ervitude en- 


core davantage ? | 
A Athenes & a Rome (a), il fut d'a- 


bord permis de vendre les debiteurs qui 


n'ẽtoient pas en ètat de payer. Solon cor- 
rigea cet uſage a Athenes (5) : il ordonna 
que perſonne ne ſeroit oblige par corps 
pour dettes civiles. Mais les (c) decem- 


virs ne reformerent pas de meme l'uſage 


de Rome; & quoiqu'ils euſſent devant 
les yeux le reglement de Solon, ils ne 
voulurent pas le ſuivre. Ce n'eſt pas le 
ſeul endroit de la loi des douze tables 
ol l'on voit le deſſein des dècemvirs de 
choquer Peſprit de la democratie. 


Ces lois cruelles contre les debiteurs 
mirent bien des fois en danger la repu- 


blique Romaine. Un homme couvert de 
plates s'echappa de la maifon de ſon 
creancier , & parut dans la place (4). 
Le peuple s' mut à ce ſpectacle. D'au- 
tres citoyens , que leurs créanciers n'o- 


(a) Pluſieurs vendoient leurs enfans pour payer 
leurs dettes. Plutarque, vie de Solon. 

8 Ibid. | 

c) Il paroit, par Vhiſtoire, que cet uſage Etoit 

Etabli chez les Romains avant la loi des douze tables. 
Tite-Live , premiere decade , liv. Il. 
| f ) Denys d'Halicarnaſſe , antiquites Romaines , 
Vs « 
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ſoient plus retenir, ſortirent de leurs 
cachots. On leur fit des promeſſes; on 
manqua : le peuple {. retira ſur le 
bows acre, Il n'obtint pas Pabrogation 
de ces lois , mais un magiſtrat pour le 
dctendre. On ſortoit de Fats „on 
penſa tomber dans la tyrannie. Manlius, 
pour ſe rendre populaire, alloit retirer 
des mains des creanciers les citoyens 
qu'ils avoient réduits en eſclavage (a). 
On prevint les deſſeins de Manlius; 
mais le mal reſtoit toujours. Des lois 
particulieres donnerent aux dèbiteurs 
des facilites de payer (5): & Pan de 
Rome 428, les conſuls porterent une 
loi (c) qui Ota aux créanciers le droit 
de tenir les debiteurs en ſervitude dans 
leurs maiſons (4). Un uſurier nommé 
Papirius avoit voulu corrompre la pu- 
dicitè d'un jeune homme, nommè Pu- 
blius, qu'il tenoit dans les fers. Le crime 
de Sextus donna a Rome la hberte po- 
litique; celui de Papirius y donna la 


* 


liberte civile. 


| (5) Plutarque, vie de Furius Camillus, 
(5) Voyez ci-defſous le ch. xxtv, du liv, XXII. 
(c) Cent vingt ans apres la loi des douze tables. 
Eo anno plebi Romanæ, velut aliud initium libertatis , 
fatum eft quod necti deſierunt. Tite-Live, liv. VIII. 
(4) Bona debitoris, non corpus obnoxium : Jet, Ibid, 
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Te fut le deſtin de cette ville, que 
des crimes nouveaux y confirmerent 
la libertè que des crimes anciens lui 
avoient procurèe. L'attentat d' Appius 
ſur Virginie, remit le peuple dans cette 
horreur contre les tyrans, que lui avoit 
donnè le malheur de Lucrece. Trente- 
ſept ans (a) après le crime de l'infame 
Papirius, un crime pareil (6) fit que le 
peuple ſe retira ſur le Janicule (c), & 
que la loi faite pour la ſuretè des debi- 
teurs reprit une nouvelle force. 


Depuis ce temps, les crèanciers furent 


plutot pourſuivis par les debiteurs pour 


avoir viole les lois faites contre les 


uſures, que ceux- ci ne le furent pour 
ne les avoir pas payces. 


a) Lan de Rome 465. 

b) Cehui de Plautius, qui attenta contre la pudi- 
cité de Veturius ; Valere Maxime, liv. VI. art. ix. 
On ne doit point confondre ces deux EvEnemens ; 
de ne ſont ni les memes perſonnes, ni les memes 
temps. | | 

(c) Voyez un fragment de Denys d'Halicarniſſe , 
dans Vextrait des vertus & des vices ; VeEpitome da 
Lite- Live, liv, XI; & Freinshemuus , liv. Kt, 


N 
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CHAPITRE XXII. 
Des choſes qui attaquent la liberts dans 


la monarchie. 


E A choſe du monde la plus inutile 
au prince, a ſouvent affoibli la li- 
bertè dans les monarchies; les commiſ- 
ſaires nommes quelquefois pour juger 

un particulier. 
Loe prince tire ſi peu d'utilitè des com- 
miſſaires, qu'il ne vaut pas la peine qu'il 
change l'ordre des choſes pour cela. II 
eſt moralement sur qu'il a plus l'eſprit 
de probite & de juſtice que ſes commiſ- 
ſaires, qui ſe croient toujours aſſez 
juſtifies par ſes ordres , par un obſcur 
interet de Vetat , par le choix qu'on a 
fait d'eux, & par leurs craintes memes, 

Sous Henri VIII, lorſqu'on faiſoit le 
proces à un pair, on le faiſoit juger par 
des commiſſaires tirès de la chambre des 
pairs: avec cette methode , on fit mou, 
rir tous les pairs qu'on voulut. 


: 
. 
I * 
o 
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Fr + 
— —,_ 


CHAPITRE XXIII. 


Des eſpions dans la monarchue, 


Fr des eſpions dans la monar- 
| chie ? Ce reſt pas la pratique or- 
dinaire des bons princes. =Quand un 
homme eſt fidele aux lois, il a ſatisfait a 
ce 1 doit au prince. Il faut au moins 
u'il ait ſa maiſon pour aſyle, & le reſte 
x ſa conduite en ſuretè. Leſpionnage 
ſeroit peut-etre tolerable , $11 pouvoit 
etre exerce par d'honnètes gens; mais 
Pinfamie neceflaire de la perſonne peut 
faire juger de Pinfamie de la choſe. Un 
prince doit _ avec ſes ſujets avec can- 
deur, avec franchiſe , avec confiance. 
Celui qui a tant d' inquiẽtudes, de ſoup- 
cons & de craintes, eſt un acteur qui 
eſt embarraſſè a jouer ſon role. Quand 
il voit qu'en general les lois ſont dans 
leur ſorce, & qu'elles font reſpectèes, 
x peut ſe juger en furete. L'allure gene- 
4 lui repond de celle de tous les par- 
ticuliers. Qu'il n'ait aucune crainte , il 
ne ſauroit croire combien on eſt portè 
a l'aimer. Eh ! pourquoi ne Paimeroit- 


on pas ? Il ęſt la ſource de preſque tout 


* 
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le bien qui ſe ſait; & quaſi toutes les 
punitions ſont ſur le compte des lois. 
Il ne ſe montre jamais au peuple qu'a= 
vec un viſage ſerein: ſa gloire mème 
ſe communique à nous, & ſa puiſſance 
nous ſoutient. Une preuve qu'on Paime , 
c'eſt que Pon a de la confiance en lui: 
Et que lorſqu'un miniſtre refuſe , on 
$1magine toujours que le prince auroit 
accorde. Meme dans les calamites pu- 
bliques, on n'accuſe point ſa perſonne; 
on ſe plaint de ce qu'il ignore, ou de 
ce qu'il eſt obſèdè par des gens corrom- 
pus: Si le prince ſavoit! dit le peuple. 
Ces paroles ſont une eſpece d invoca- 
tion, & une preuve de la conſiance 
qu'on a en lui. 


—— 


1 


CHAPITRE XXIV. 


Des lettres anonymes. 


es | 
ES Tartares ſont obliges de mettre 
leur nom ſur leurs fleches, aſin que 
Fon connoifle la main dont elles partent. 
Philippe de Macedoine ayant ete bleſſé 
au ſiege d'une ville, on trouva ſur le 


javelot, Aſter a porte ce coup mortel à 


7 
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Philippe 8 ). Si ceux qui accuſent un 
homme, le faiſoient en vue du bien pu- 
blic, ils ne Paccuſeroient pas devant le 
prince, qui peut ètre aiſement preve- 
nu, mais devant les magiſtrats, qui ont 
des regles qui ne font formidables qu aux 
calomniateurs. Que s ils ne veulent pas 
laiſſer les lois entr'eux & l'accuſè, c'eſt 
une preuve qu'ils ont ſujet de les crain- 
dre; & la moindre peine qu'on puiſſe 
leur infliger, c'eſt de ne les point croire. 
On ne peut y faire d' attention que dans 
les cas qui ne ſauroient ſouffrir les len- 
teurs de la juſtice ordinaire, & ot il 
s'agit du ſalut du Prince. Pour lors on 
peut croire que celui WM: accuſe, a fait 
un effort qui a dehie fa langue, & a 
fait parler. Mais dans les autres cas, il 
faut dire avec Pempereur Conſtance : 
Nous ne ſaurions ſoupgonner celui 
„ à qui il a manque un accuſateur, 
„ lorſqu'il ne lui manquoit pas un 
„ ennemi (5) „. at 


7 


(2) Plutarque , Tuvres morales, collat. de quel- 
ques hiſtoires Romaines & Grecques , tome II, 


age 487. | 
a (6) 17 VI, cod. The od. de famoſ. libellis, 


* 
” 


. 
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C HAPITRE XXV. 


De la maniere de gouverner dans la 
monarchie. 


N ge E royale eſt un grand 
Lireſſort, qui doit ſe mouvoir aiſę- 
ment & ſans bruit. Les Chinois vantent 
un de leurs empereurs, qui gouverna, 


diſentals, comme le ciel, c'eſt-a-dire, 


par ſon exemple. | 
Ily a des cas oli la puiſſance doit agir 
dans toute ſon etendue ; il y en a ott 
elle doit agir par ſes limites. Le ſublime 
de Padminiſtration , eſt de bien con- 
noitre quelle eſt la partie du pouvoir, 
grande ou petite, que l'on doit em- 
Peer dans les, diverſes circonſtances. 
ans nos monarchies, toute la féli- 
cite conſiſte dans opinion que le peu- 
75 a de la douceur du gouvernement. 
n miniſtre mal-habile veut toujours 
vous avertir que vous tes eſclaves. 
Mais ſi cela Etoit, il devroit chercher à 
le faire ignorer. Il ne fait vous dire ou 
vous ecrire, fi ce reſt que le prince eſt 
faché; qu'il eſt ſurpris; qu'il mettra 
grdre, II y a une certaine ſacilitè dans 


. 
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le commandement: il faut que le prince 


encourage, & que ce ſoient les lois 
qui menacent (0 . 5 
(a) Nerva, dit Tacite, augmenta la facilite de 
Tempire. = | . | 
— — — 
CHAPITRE XXVI. 
Que , dans la monarchie , le prince doit 
etre acceſſible; 


(; ELA fe ſentira beaucoup mieux 
par les contraſtes. Le czar Pierre 
„premier, dit le ſieur Perry (), a fait 
» une nouvelle ordonnance, qui defend 
» de lui preſenter de requète, qu'après 
» en avoir preſente deux a ſes officiers. 
„On peut, en cas de den de juſtice, 
v lui preſenter la troifieme : mais celui 
» = a tort doit perdre la vie. Perſonne 
» 


* 


— — | 


*CHAPITRE- XXVII. 
2 Des maurs du monarque. 


I ES mœurs du prince contribuent 


autant à la libertè que les lois ; il 


peut, comme elles, faire des hommes 
(65) Etat de la Grandg-Ruſke , P. 173, edition as 


Paris, 1717. 


epuis n'a adreſſè de requete au czary, 
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des bètes, & des betes faire des hom- 


mes. S'il aime les ames libres, il aura 
des ſujets; s'il aime les ames baſſes, il 
aura des eſclaves. Veut- il ſavoir le 
grand art de regner? qu'il approche de 
lui l'honeur & la vertu, qu'il appelle le 
merite perſonnel. Il peut meme jeter 

quelquefois les yeux ſur les talens. Qu'il 
ne craigne point ces rivaux qu'on ap- 
pelle les hommes de mérite; il eſt leur 
egal, des qu'il les aime. Qu'il gagne le 
cœur, mais qu'il ne captive point l'eſ- 
prit. Qu'il ſe rende populaire. Il doit 
Etre flattè de l'amour du moindi de ſes 
ſujets; ce ſont toujours d 2s hommes. 
Le peuple demande fi peu d egards, 
u'il eſt juſte de les lui accorder: l'in- 
fie diſtance qui eſt entre le ſouverain 
 & lui, empeèche bien qu'il ne le gene. 
Qu'exorable à la priere , il ſoit ferme 
contre les demandes; & qu'il ſache que 
ſon peuple jouit de ſes refus , & ſes 
courtiſans de ſes graces. 


Mtn 
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CHAPITRE XXVIII. 


— 


Des egards que les monarques doivent 4 


. leurs ſujets. 


FL faut quiils ſoient extremement re- 

tenus ſur la raillerie. Elle flatte lorſ- 
qu'elle eſt moderee, parce qu'elle donne 
les moyens d'entrer dans la familiarité; 


mais une raillerie piquante leur eſt bien 
moins permiſe qu' au dernier de leurs 
ſujets, parce qui ils ſont les ſeuls qui 


bleſſent toujours mortellement. 


Encore moins doivent-ils faire à un 


de leurs ſujets une inſulte marquee : 
ils ſont etablis pour pardonner, pour 
punir; jamais pour infulter. 
Lorſqu'ils inſultent leurs ſujets, ils 
les traitent bien plus cruellement que ne 
traite les ſiens le Turc ou le Moſcovite. 


Quand ces derniers inſultent, ils humi- 
lient & ne deshonorent point; mais 


pour eux, ils humilient & dèsho- 
. e 

Tel eſt le préjugè des Aſiatiques, 
qu'ils regardent un affront fait par le 
prince, comme l'effet d'une bontè pa- 
ternelle; & telle eſt notre maniere de 
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penſer, que nous W au cruel 
ſentiment de Paffront, le deſeſpoir de 
ne pouvoir nous en laver jamais. 

Ils doivent etre charmes d'avoir des 
ſujets a qui Phonneur eſt plus cher que 
la vie, & n'eſt pas moins un motif de 
fidelite que de courage. | 

On peut ſe ſouvenir des malheurs 
arrives aux princes pour avoir inſults 
leurs ſujets; des vengeances de Chereas, 
de Peunuque Narsès, & du comte Ju- 
lien; enfin de la ducheſſe de Montyenſier, 
qui outrèe contre Henri III, qui avoit 
revele quelqu'un de ſes defauts ſecrets, 
le troubla pendant toute ſa vie. 
r OE Rs} 

CHAPITAE X&I&AEX 


Des lots civiles propres a mettre um peu de 
Liberte dans le gouvernement deſpotique. 


UVO1QUE le gouvernement deſpo- 
tique, dans ſa nature, ſoit par- 


tout le mème; cependant des circonſ- 
tances , une opinion de religion, un 
prejuge, des exemples regus, un tour 
d'eſprit, des manteres , des mœurs, 
peuvent y mettre des differences con; 
ſiderables. 1 | 
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Il eſt bon que de certaines idees s' 
ſoient etablies. Ainſi, a la Chine, 8 
prince eſt regardè comme le pere du 
2 & dans les commencemens de 
empire des Arabes, le prince en etoit 
le predicateur (a). „ 

convient qu'il y ait quelque Livre 
facre qui ſerve de regle, comme Palco- 
ran chez les Arabes, les livres de Zo- 
roaſtre chez les Perſes, le vedam chez 
les Indiens, les livres claſſiques chez 
les Chinois. Le code religieux ſupplee 
au code civil, & fixe Parbitraire.. 

Ill n'eſt pas mal que, dans les cas dou- 
teux, les juges conſultent les miniſtres 
de la religion (6). Auſſi en Turquie les 
cadis interrogent-ils les mollachs. Que 
fi le cas mérite la mort, il peut Etre con- 
venable que le juge particulier, s'il y en 
a, prenne Pavis du gouverneur , afin 
— le pouvoir civil & Pecclefiaſtique 

dient encore temperes par Pautorite 
politique, | P 

0 41 "rang 3 troiſieme partie p. 2771 
. } , , 


es remarques. 


2 


* 
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C HAP ITX 
Continuation du meme ſuget.. | 


GET 


C Es r la fureur deſpotique qui a 


etabli que la diſgrace du pere en- 


traineroit celle des enfans & des femmes. 


lls ſont deja malheureux, fans Etre cri- 


minels: & d' ailleurs il faut que le prince 
laiſſe entre Paccuſe & lui des ſupplians 


pour adoucir ſon courroux, ou pour 


eclairer fa juſtice, 


C'eſt une bonne coutume des Mal- 


dives (a), que lor{qu'un ſeigneur eſt diſ- 
gracie, il va tous les jours faire fa cour 
au roi, juſqu'a ce qu'il rentre en grace; 
{a preſence defarme le courroux du 
prince, | 

Il y a des Etats deſpotiques (5) ot 'on 
* que de parler a un prince 3 
un diſgraciè, c'eſt manquer au reſpe& 


4 lu eſt di. Ces princes ſemblent 


faire tous leurs efforts pour ſe priver 
de la vertu de clemence. 
(4) Voyez Frangois Pirard. 


(5) Comme aujourd'hui en Perſe, au m__—_ de 
M. Chardin, cet uſage eſt bien ancien. « On mit 


„ Cavade , dit Procope, dans le chateau de Voubli ; 


» il ya une loi qui defend de parler de ceux qui y 


» ſont enfermés, & meme de prononcer leur nom, 
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Arcadius & Honorius, dans la loi (a) 
dont j'ai tant parle (5) , declarent qu ils 
ne feront point de grace à ceux qui oſe- 
ront les ſupplier pour les coupables (c). 
Cette loi etoit bien mauvaiſe, puiſ- 
qu'elle eſt mauvaiſe dans le deſpotiſme 
meme. . | 

La coutume de Perſe , qui permet à 
qui veut de ſortir du royaume, eſt tres- 
bonne: Et quoique Pulage contraire ait 
tzre ſon origine du deſpotiſme , ou Von 
a regarde les ſujets comme des (d) eſ- 
claves, & ceux qui ſortent comme des 
eſclaves fugitifs; cependant la pratique 
de Perſe eſt très- bonne pour le deſpo- 
tiſme, où la crainte de la fuite ou de la 
retraite des rede vables, arrète ou mo- 
dere les perſecutions des bachas & des 
exacteurs. N 

(4) La loi V. an code ad leg. Jul. maj. 
b ) Au chapitre viii de ce Livre. | 

e FrideEric copia cette loi dans les conſtitutions 
de Naples, liv. I. 
(4) Dans les monarchies, il y a ordinairement 
une loi qui defend a ceux qui ont des emplois pu- 
blics de ſortir du royaume ſans la permiſſion du prince. 
Cette loi doit Etre encore Etablie dans les répu- 
bliques. Mais dans celles qui ont des inſtitutions ſin- 


gulieres, la defenſe doit etre générale, pour qu'on 
Ay rapporte pas les mœurs Etrangeres. 


Fin du premier Volume, 
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